Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



Dçi,z=.JnGooglc 



NS 



TAYLOR 
INSTITUTION 

LIBRARY 

OXFORD 

VOLTAIRE ROOM 



Théodore Besterman gift 



f4) 



^ 



ii,.=.jnGooglc 



B.e»£eTT«--^ 1^73/37 



Dçi,z=.JnGooglc 



Dçi,z=.JnGooglc 



Dçi,z=.JnGooglc 



ALZIRE, 

ou 

LES américains: 

TR JG EDIE 

de M. DE VOLTAIRE. 

Reprefentée à Paris pour la première 
fois le 17 Janvier, 173*- 

Errer eft d'un mortel, pardonner eft divin. 

Duren. twd. de Pope. \ 

Le prix eft de trente. foU. 



A PARIS, 

Chez J EA n-Baptiste- Claude Bauc HE, 
près les Auguftins, à la delbente du Pont- Neuf, 
^ à S. Jean dans le Dcfert. 

M. DCC. XXXVI. 
JrEC PRIVILEGE DU ROI 



On trouve chez le tnè me Libraire une 
nomielk édition de la Mort de Ce far, 
bien plus ample f«e la précédente^ à 
laifueUe on a joint deux Lettres & un 
/luertijfemem. 

Et tous Us outres Ouvrages du même 
Jouteur. 
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PRIVILEGE DU ROY. 

LOUIS PAR iaGaacj dsDibu Ror dsFbaNcb et bi 
KAVARRfc, à nos «met feaiuc Coaûjikts, les Gens tenus 

pos Cours àa PaAtment, Midire des Roquéta OT^xairm de ootce 
Hûtd, Grand-CoDfiil, Prévôt de paiis, BùlliÊ, Séacehuiz, Iniu 
Lieuteiuuis Civils, & auttci nos juâiôeis qu'il ayputlaidk, 
JALU T : Notre bien ainf Iek a-BA^TisTi BaujChh, 
tihniwe à Paris, nous «grant fuit reoHmtia qu*ii iui avoii élÉ jnjs 
eo mÛQ un Ouvmge oui a pour tioe, Ahuri, m lis jttmriaÙH, 
JrAgédie, fur ît Sittr « Voùjûrei qu'il foiihaiteioit fiiire impri- 
jnet £c donner au Public. S'il cous jplailbi fini accorder noi Let- 
tres de Privilt^ fur ce néccflaircsi o&sBt ^urcetcSict dcleâûie 
imprimer en bon papier Su beaux Carsi^eccs. Jlûvasi le feuille ho- 
-primée £c aixxhée pour modèle fout le <:oncrc£:el des Frélences. A 
cfiSiCsurcs, vod^iitt traiter favorablement le^t Expafàpti nÎNis 
lui ivonî permis & perroîttDns par ces ProfenteE, de fcîre impti' 
jDcr i:èk Ouvrige ci-^cflûs fpecifié, conjaintement ou fêpitr*' 
ment, & lutant de fois que bon lui femblera fur Papier 8c,CÏrac- 
teres conforme à ladite feuille imprimée & attichée fous notredit 
Contrefcei j gc de le vendre, ûire veitdre 8c débiter pir .toUt m- 
tre Royaume pendant le temps de fix innées conïècucives, àcomp- 
ter du jourdela datte dcfditesFrcfentcs. Fiifons deffenfcs i toutes 
fortes de petfonnes de quelque qualité Se condition qu'elles foient 
d'en introduire d'imprelTion étrangère dans aucun lieu de notre 
obêiilânce; comme aulTi à tous Libraires, Imprimeurs & autres 
d'imprimer, faire imprimer, vendre, faire vendre, débiter ni 
contrefaire ledit Ouvrage ci-de(tus fpéoiflé, en tout îc en pinici 
ai d'en faire aaeun extraii fous quelques prétextes que ce iôit „ 
.d'auementation t correâion, changement de titre j mime ett 
feuilles feparées ou autrement 6n« la petmiffion eirpredc 8c par 
éi:rjt dudit ExpoËmt, ou de ceux qui auionr droit de lui ; à peine de 
conlifcation des Exemplaires contrefaits, & de fix mille livres d'a- 
mande contre chacun des contrevenants } dont un tiers i Nous, 
un tiers à l'Hôiel-Dieu de Paris, l'autre tiers audit Expofànt, Se 
de tous de'pens dommages & intérêts : à la charge que les Préfentes 
feront enregiftrées tout au long fur le Regiftre de la Communauté 
des Libraires Se Imprimeurs de Paris, dans trois mois de la datte d'î- 
ceiles j que l'împreflion de cet Ouvrage fera feite dans notre Roy- 
aume (c non ailieun ( Bc que l'impétrant fc conformera en tout aux 
Regleniens de la Librairie, Se notamment à celui du dix Avril 
mil Icpt cent vingt-cinq, 8c qu'avant de Vexpofcr en Vente le Ma- 
Dulciit ou imprimé qui aura lervi de copie à l'impreSion dudit Li- 



vre Caz remis dans k mime état où l'Approbation j aura été dsa- 
née, es mïimde.aôtre très-cher Se tnl ChevalKT. Catde des 
Seaux de FraDce, le Sieur Chauveliiii fie qu'il en fera enfuite re- 
mis deux exemplaires dans notre Bibliothèque publique, un dans 
celle de notre Château du Louvre, 8c un dans celle de notre ni- 
cher & féal Chevalier, Garde des Sceaux de France, le Sieur 
Chiuvelin. Le tout i peine de nullité des Prefentes j du c 



delquelle) vous mandons £c enjoignons ce faire joiiir l'cxpofant 
ou fes ayans ciufe pleinement & piiiiblement, fans fouffrir qu'il 
leur foit fait aucun tioubic ou empêchement. Voulons que la co- 
pie defd. Préfentes qui feriimpiiméc tout au lon|; au commence- 
ment ou i la fin dùait Livre, foit tenue pour dué'ment lignifiée, 
Ec qu'aux Copies collationêcs par l'un de nos amcz Se féaux Con- 
feillen Se Secrétaires i foi foit ajoutée comme i l'original. Com- 
mandons au premier notre HuitTier ou Seigent, de faire pour l'eié- 
cution d'icelles tousAftes requis Se oéceflàires, lans demander Se 
autre permilTion, Ec nonobfbnt clameur de Haro Se Charte Nor- 
mande, Se Lettres à ce contraire. Cas TEL itTMOTKB Plaisir. 
Donne i Paris le vingtième jour du mois d'ATril, l'an de 
grâce mil lèpt cent treme-fix. Se de notre Règne le vingt- 
unième. 

PAR LE ROY EN SON CONSEIL. 

Sifflé, Sainson. 



Rtgifire fiir It flipfin IX. dt h Ch*mht tayde éf S'mdUalt dis 
tiirmrité' Imfrimt»i dtf*rii, N". 174. fol. ajo. cmfnTmimtnt 
Mux MaeitaiStgitmtos, fonpméi farielm d» ziFnritr 17x3. jl 
P»rù U 2Q Avril 1736.. G. MARTIN Syndic. 
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DISCOURS 

PRELIMINAIRE. 

ON a tâché dans cette Tragédie, toute 
d'inventioD & d'une efpece aûèz neuve, 
de faire voir combien le véritable efprit de 
religion l'emporte fur les vertus de la na- 
ture. 

La Religion d'un barbare confîlle à ofîrîr 
à fes Dieux le fang de fes ennemis. Un Chré- 
tien mal inftrulc n'eil fouvenc gueres plus 
juile. Etre lîdéle à quelques pratiques inu- 
tiles & inâdéle aux vrais devoirs de l'hoth- 
me, faire certaines prières & garder fes vi- 
ces } jeûner, mais haïr, cabaler, perfécuter, 
voilà fa Religion. Celle du Chrétien vérita- 
ble eft de regarder tous les hommes comme 
fes frères» de leur faire du bien, & de leur 
pardonner le mal. 

Tel cù. Guûnan au moment de ùi mort, 
tel. efl Alvares dans le cours de fa vie; tel 
j'ai peint Henri IV. même au milieu de fès 
foibleilès. 

On retrouvera dans prefque tous mes. Ecrits 
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cette humanité qui doit ktt le prctuicr ca- 
K^âere d'un être pen&ntt on y v«r» (1i j'o- 
£a m'exprtmer ainfi) le déiir du bonheur des 
hotnmes». Iliorreur d% I^jvilice & de l'op- 
t>reffîoa ; fie c'<ft cela fbyl q«i « juf(|a'ici tiré 
mes Ouvrages de l'û'bfcurité où leui^ défauts 
dévoient les enièvelir. 

'Voilà pourquoi la Menriade seft Soutenue 
malgré les efforts de quelques Français jaloux 
qui ne veulent pas aDfotument que la Fïançe 
^it un Poème épique. It y a toujours un petit 
nombre dé Lefleurs, qui né laiflènt point, 
empoifonner leur jugement du venin des ca- 
bles fie des intrigues, qui n'aiment que le 
vrai, qui cherchent toûfoufs l'homme dans 
V Auteur. Voilà ceux devMït qui j*ai trouvé 
grâce. C'eft à ce petit nombre d'hommes que 
j adreâé les réflexions fuivantes; j'cfpcre 
qu'ils les pardonneront à la néceffité où je fais 
de les faire. 

' Un Etranger s'étdnnolt an jour à Paris 
d'une foule de libelles de toute e^ece, Ôc d'tiu 
déchaînement cruel, par lequel un homme 
étoit opprimé. I! faut apparemment, dît-il , 
que cet homme foit d'une grande ambition, 
« qu'il cherche à s'élever a quelqu'un de 
ces poftes qui irritent la cupidité humaine fic 
l'envie. Non, lui répondit-on ; c'eft un. Ci- 
tojren obfur, retiré, qui vit plus avBC Vir- 
gile 6c Locke, qu'avec fes Compatriotes 6c 
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âfont h. ' âgwte B^ft faç ^In iconopë lÉE^qor^ 
ques-ium de fes etiiufinis, que du Gravetf 
qui a prétendu graver fon Porttait. Cîoft 
rAtiteur é^^ilqiiefi P^ce^^qui votuenc fait 
^rcffer des lartnee, de quelques Oomges 
dans lelqiielti, ma^ré kur» d£Ëitu«, vous 
aimez cec tfpik à'hamaxiité^ déjuÂJofr; éc 
ffterté qui y regne. Ceux qyi le cakMnntnic, 
ce font -des hommes pour li plupart plus dbC- 
curs que lui, qui prétendent lui di^uter un 
peu de fumée, 5t qui k periëcBteFomjufqu'à 
la mort, tmiquemenc à caufe du plaiâr qu'U 
vous a donné. 

Cet Etranger le lênttc quelque înt^goatiOQ 
pouf fc« perfecuteurs , & quelque tïicnve^ 
lance pour le perfécuïé. 

Il eft dur, H iàut l'avouer, de ne point oiy 
tenir de fes CwMempcwains & de fes Cotnp»^ 
Triotes, ce qoe l'on pcutefperer des Etrangers 
& de la pofterité. Il eft bien cruel, bien hon- 
teux pour l'efprit humain , que la Littératu- 
re foit infeaée de ces haines perfonndles, de 
ces cabales, de ces intrigue* qui devroîenc 
être le partage des efclaves de la fortune. 
"Que gagnent les Auteurs en fe déchirant mu- 
- tuellement? Ils aviliffent une profeffion qu'il 
ne. lient qu'à eux de rendre refpedlablo. 
Faut-il que l'art de penfcr, le plus beau parta- 
ge des hommef, devienne une fource de r>- 
dicule^ 6c que les gensd'oTpFic rendus fouvenC 
a iij 



DIS C OiU R s 



par, leurs querelles le jcmejc des ipiSj. fbrçnt les 
-.bouffons d'un Public dont ils ^devroienc écre 
les Maîtres. 

Virgile, Varius, Pollicai, Horace, Tibullc, 
étoient amis} les monumens de leur ami- 
tié fubûftenc, & apprendront à jamais aux 
honjoies qlie les efprits fuperjeurs doivent 
être unis. SI nous n'atteignons pas à l'excel- 
lence de leur génie, ne pouvons-nous au 
■tncÂns avoir leurs vertus? Ces hommes fur 
qui l'univers avoit les yeux, qui avoicnt 
à (c difputer l'admiration de l'Afie, de l'Afri- 
que, de l'Europe* s'atmoient pourtant &: vi- 
voient en frères: & nous qui fommcs renfer- 
més fur un fi petit théâtre, nous dont les 
noms à peine connus dans un coin du monde, 
palTerônt bien-tôt comme nos modes, nous 
nous acharnons les uns contre les autres 
pour un éclair de réputation, qui hors de no- 
tre petit horifon, ne frappe les yeux de per- 
foqne. Nous fommes dans un tems de dî- 
zette, nous avons peu, nous nous l'arrachons. 
Virgile 6c Horace ne Ce difputoient rien par- 
ce qu'ils étoient dans l'abondance. 

On a imprimé* un Livre, tie morhis Artifi- 
cum: de la maladie des Artijtes. La plus incu- 
rable eft cette jalouûe & cette baffeffe. Mais 
ce qu'il y a de dclhonorant c'eft que l'intérêt 
a fÔQvent plus de part encore que l'envie à 
toutes ces petites Brochures fatiriques, donc 
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nous fcxnmes inondés. On demandoic il n'y a 
pas long-tems à un homme qui avoit fa'ic'je 
ne fçai qu'elle mauvaife Brochure, contre fou 
ami & fon bicnfaifteur, pourquoi il éétdxi em- 
porté à cet excès d'ingratitude. Il répdndic 
froidement : 11 faut que je vive. 

De quelque fource que paftent ces outra- 
ges, il eil fur qu'un homme qui n'eft attaqué 
que dan» Tes écrits ne doit jamais répondre aux 
Critiques ; car fî elles font bonnes, il n'a autre 
cbofe à faire qu'à fe corriger; Se 11 elles fom 
mauvaifes, elles meurent en nailTant. Souve- 
nons-nous de la Fable duBocalini. „ Un vc^a> 
„ geur, dic-il, étoic importuné dans fon chc- 
„ min du bruit des Cigales, il s'arrêta pour les 
,, tuer ; il n'en vint pas à bout, & ne 6t que 
.,, s'écarter de fon chemin. II n'avoit qu'a 
„ continuer paifiblement fon voyage; les Ci- 
.„ gales feroienc mortes d'elles mêmes au bouc 
„ de huit jours. „ 

Il faut toujours que l'Auteur s'oublie; mais 
l'homme ne doit jamais s'oublier, fe ipfum àe- 
Jerere turpijjimum ejl. On fçait que ceux qui 
n'ont pas afiêz d'efprit pour attaquer nos Ou- 
vages, calomnient nos perfonnes : quelque hon- 
teux qu'il foit de leur répondre, il le feroit 
quelquefois d'avantage de ne leur répondre, 
pas. 

Il y a une de ces ; calomnies répétée dans 
vingt Libelles au fujec de la belle édition An- 
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glai(ç de h Henr{»<k. Il pie s'unit U qut d'un 
yilinteriSti ma conduit! prouve afTcz cootbicrt 
jfî fuif au-dçlHis de œs ùiTeâfe. Je oe Ibuil-r 
lerai poîm cet écrit d'un détail fi avilitiant ; 
90 trouvent c^s Baucbe Libraire, une ré^ 
ponfe fatisfair^ot^^ Mais A y. a. d'autres aoeu-t 
iàtions que l'iipaneiif oUigo â nipauflèr. ' . 

On m'a trané dans ces . Ubwâs , d'hom» 
me iâns Religtoti; & une des bdks piicuvqs 
qu'oo a porte c'cdque daOs OËdipe, Jocaftit 
ilit ces vers. 

. Les Prêtres oc foot point ce qu*iio vaio penifie 

peafo, 
• Notre crédulité fait toute leur (cionce. 

Ceux qui tn'otit fait ce reproche , font 
auflî raifonnablés pour le motos que ceux 
qui ont imprimé que là Henriade dans 
plulîeurs endroits fentoit bien fin Semîpela- 
gien. 

On renouvelle ibuvent cette aceufatioo cru- 
elle d'Irréligion , parce que c'eft le dernier 
Tefuge des calomniataurs. Comment leur ré- 
pcHidre? ctunmeni s'en conl<^er, -finon en & 
ibuvenant de la foule de ces grands hommes^ 
qui depuis Socrafc jufiju'à Defcartes ew cP- 
fuyé ces calomnies atroces î Je ne ferai ici 
qu'une feule queftion: Je demande qui a 
■Je plus de religion, ou le ^àloainiateur qui 
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povftcute, ou là. calothnié-'qai pardonne. '' 
>Ccs mêmes' LibolloE me :inucent d'bomEtMÎ 
Qàvieiix ik la raputatibn d'iutTui; je ne O&S^ 
nois l'envie que par 3a mal qu'elle m'a vûut^ 
£iire.. J'ai defFoiidu i tnonvefprii d'être âti-l 
^iqucj 6c il eft impoflîble À mon cœur d'étrâC 
envieux.! ;- ■■ ■!■■-.' .-i^'r' 

j'en appelle à l'AuEetir: de-'Radamifte '&:. 
d'Ëlcûre, dooc leÉ OuvrBget m'ânt infpiré'}cs 
prémiets k^/défir d'entrer' quelque ttms'ctiHâ 
Is -ttbêvao carrière î les fUccès ne m'ont iatïiaifr 
cQuté d'àutreG'Iaraies que belles que IWqbu 
dt^emstic in'a»radu]iit- aok reprefentatitms;^ 
fes pièces , il fait qu'il n'a fait naîrre en iH^ 
que de l'émulation & de l'amitié. 

L'Auteur ingénieux & digne de beaucoup 
de confii' 
un fujct : 
& qui s' 
mœurs c 
Monde , 
richira p 
' vclle. Il 
aplaudir; 
me mes " 

jofe ; 

aiifaché i 

lible à l'cstcs dès mon enfance pour tout ce 
qui porte le caraûcrc de génie, je regarde 
^n grand Poëte, un bon Muûcien, un bon 
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Peintre, un Squltour habile (s'il a de la pro-; 
bicé) comme ud homme que je dois oherir, 
comme un irere qiieles ArtS! ni 'ont donnée 
IcS jeunes gens' . qui voudront s'appliquer aux 
Lcurcf, ttouveront en moiiun ami, plufîeuri 
y <rti|; trouvé, un pcre.- Voilà mes fçntiqiens-J 
quiconque a vécu avec moi fçait bien ^e- 
jcjn'en' ai point- d'autres. "■:'•' 
;,Jc.rpc. fuie QTU obligé de parler ainfi aii» 
pMbUc^.fur moi-même une. fois.^en ma. vic^ 
À-l'ciard de": nm. Tragédie, je:;n'en dirai; 
riooj; Réfuter^ dés, Critiques eft'un-Tfam arhouD 
proprcj confondre -la. caIomDie..«ft un de— 

yoir« lu .. ■-■ : ' ■'' ^^ ■ . ■ - 
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E RR A TA. 

JAge 6. Ver! lo. ' -, ; • . J / 

pouiri^i-rous offiir, wrigis, poiiiTÎés.rou5 tous offrir. 

P^eio, Ven 3, " 

Ainfi ^nc le Pon^e, ecrrigêi. Le Pérou, le Potolè. 

Page 24, V^ia; ■ -^ ■• t 

ta première remi ? carrigh, U première vaftu î " 

Ps^ 27, Vers s, . ," ! ; 

One pu de leur abord, etrngis. Pouvaient à leuj abord. 

PMe34, Versi... 

oReocés, terres, ôfFenIcc, . ■-'■., ■ r'_ 

Page 41, Ven 6, 

me eimlèTTe, ctrr^li, me conTerva. 

Pi«e 46, Vers z, 

L*noneiir de nupurie. ttrtjgu, Hmrewr dena ^ax^ei • 

Pige 48, Ve«6, ^ ^ . . - . 

de ton tr£paï, arript, de tua trépas, 

Paje 78, Vew ij. ^ T 

tint <K rertiis j Mtn|{», tut de vertu ! ' 
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PERSONNAGES. 

D. GUSMAN, Gor^r^çujt^ du Pérou. 

D. A LVA R E'S, Père de Don Gtfil 
man, ancieii Governeût. ;'. . 

ZAMORE,, Souverain d'an partie 
du ,Potofi. , 

M O N T E Z E, Souverain d'une autre, 
partie. ; 

A L 2 1 R E, Fille de M6nl«c. 

IcepS^ne,^-^"^-' 

OFFICERS Efpagnols. 
AMERICAINS. 

La Scène efi dans la ville de Los Reyes, 
autrement Lima. 
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A Lr Z Z R Es.; 

LES A ME RI GAI NS' 

t R A G E B l E. 

ACTE PftE Wï ER: 



, SCÇNE PREMIÈRE. 
D. AtVARE'S, D. GOSMAN. 

Al VA K E*fi. 

^^^fiU Confeil de Madrid l'autorité fuprçtne, 
H 13 m Four fuçcei}èur e;>^, ipe noiiime un âls 

Faites régner le Prince» & le Dieu que je fers 
Sur la riche moitié d'un nouvel Univers. 
Gouvernés cette rive en malheurs tro^ féconde» 



.■Google 



2 A L Z I R Ë, 

Qui produit les tréfors & les crimes du monde : 
Je TOQs remets* mon fils, les honneurs.fouverains 
Que la vieilleflê arrache à mes débiles mains. 
J'ai confumé mon âge au fein de l'Amérique ; 
Je moptQi le premier •aux Peuples du Mexique 
L'amieil inouî ^r ces^mortds houve^x, i \ 
De dcB diÂteuflc afiés qui Totoicnc fkr ks eauxi 
Des mers de Magellan, juTqu'aux aftres de l'Ourfe 
•• Cortn, Herman, Pizare ont dirigé ma courfe \ 
Heureux fi j'aVobpû, pour fhiîtd^ mes cnvaiucr 
En Chrétiens vertueux changer tous ces Héros ! 
Mais qui peut arrêter Tabus de la v<£toire? 
Leurs cruautés, mon fils, ont obfcurci leur gloire, 
£t j'ai pleuré loDgtenis fur ces triAes vainquet»^^ 
<^ leÇid fit fi grands fiutt les rendre meilleun. 
Je touche aux derniers pas de ma longue carrière » 
£t mes .yeux fans regret quitteront la lumière, ' 
yîb vous ont va régir fous d'équtcUrfcs Lois, 
^'Empire du Popfc, & la Ville des Rds. 

G ir r M A N. 

J*ai conquis avec vous ce &uvage Hémifphere. 
Dans CCS climats brûlants, j'ai raincu lôusmon j>ere. 
Je dois de vous encore aprendre i gouremer, 

* li eft très-aifï qu'Alvirès fc (oit trouvé i ce» itax Expedt 
-dons, U CooquCte du Mexique a)riM été commettcfc en iSi/- 
8c cella du Pérou en iji;. 

'• Rien n'eft plu» connu que \a cxploiti Se Ici birfariei de 
Feidutuid Concz & éa Fkue. 



T R: A G E P r E. 



Et reccTOtr vosloix phitât que d'en doaoer. 

. Al V A r.e's. ■ : ' 

Notii non, Faucqritéiu veut point de partage. 
Confumé de travaux, apefanti par l'âge. 
Je fuis las du pouvoir : c*eft a0èz fi ma voix. 
Parle enàsr au Qmfêil, & règle vos exploits. 
Croyés-moi, leshymaîns, que j'ai trop fçû connaître, 
Méricenc peu, mon fils, qu'on veuille être leur maître. 
Je confacre i mon Dieu, négligé trop loogtems. 
De ma caducitéles reftes languillkns. 
Je pc veux qu'une grâce: elle me fera chère i. 
Je l'attends comme ami, je la demande en père. 
Mon fils, remettez-moi ces Efclaves obfcurs. 
Aujourd'hui par v<xn ordre arrêtés dans nos mun. 
Songes que ce grand jour doit être un jour propice. 
Marqué par la clémence, & non par la juftice. 

G U s M A K. 

Quand vous priés un fils. Seigneur, vouscommandés : 
Mail da^és Voir au moins ce qui vous hazardés. 
D'une Ville naî£&nte, enccH" mal affiirée 
' Au Peuple Américain nous défendons l'entrée : 
Empêdions, croyez-moi, que ce Peuple orgueilleux 
Au fer qui l'a dompté n'accoutume fcs yeux ; 
Que méprifant nos loix, & prompt à les enfreindre, 
ïï n'ofe contemplerdes maîtres qu'il doit craindre. 
Il&ut toujours qu'il tremble,&n'aprenneànoui voir. 
Qu'armés de la vengeance ainti que du pouvoir. 
Aij 



4 A I, Z Ht B, 

L'Américain, farouche cft lUL KionAie fauvage» - 
Qui mord en frem^tat ie frcia de l'efclaragci 
SoûraU au Ehftinnitot, fier étta Vimpattiiêy ' 
De la main i^î le flbtte il fè croit redoutée 
Tout poimfr «M un mot périt par l*lndiilgeneei 
Et la£writé [voduit l'obeidàncci 
Je Içai qu'aux Câll!illaiis il feffit de l*h«nneur ;- ' ' 
C^'à. ferwp ûats mwmure ib mettent leur grandeur: 
Mais le reftc du- monde, efchvedt la craince, 
A bcfoin qu'on Topt-iine, & fert avec contrainte. ' 
Les Dieux même * adorés dans ces climats affi^mt, l 
S'iUnefontteintdeiàng.n'obtiennentpoint dévoeux;. 

- Al V A iiE*s. 
Ah mon. fils» :q^ je hat&cestjg)ueur&tjraniu<^ie6..' , 
Les pDurésfVcus^inier ces fiMfaics goliciques, 
Vous Chrétien^ vbuscboLû pour régner déformais 
SurdesChrétien&nouyeaux«aunQmd'tipDieudçpaÛK 
Vos yetJx ne font-ils pas aOburis des i;ayagK 
Qui de ce Contineat, dépeuplent lés tirages? 
Des bords.de l'QrientD'ctoisrjp donc. v«nu 
Dans un monde idolâtre, à l'Europe, inconnui 
Que pour voir abjiorrer fouace, brûlant Tropique, 
Et knom de l'Europe, & leaom.Caihaliqiie? , 
Ah! Dieunousenvoyoittparunplusheureuxchoix, 

,* A« M^xi^e & &u Fieran <u inniMloie ^:lioaiinc« toa 4uW 
ap^lloii U Diviaitëi & ce qtk'il f a de plus hômblc, c'cft <IKf~ 
prefam tous les Peuples de la terre ont itè coupables de pareor 
Cicriteges pir.idigioa. 



T r: A <5* t>ï E. 



Poar anaonoer ftfi nom, pcxrr fiirc aïmer fts Lbix , 
£tiiKHis, decesdkfiaesdtiftruâeursîmpUcabtcs, 
Nou», & d'cff fctte faiîg toujours înratïaWes; 
DéfertEurs de œt Loix qu'il ùiihk (ndfcigner, 
Nons'égorgecnsce PeafAeAu lieude legagntr. 
Par noui «OUI ^cn fipig» parnoas tout «ft en poutîrçj 
Et jKXis n'avcMs Ai Cwl «nité ^que 9a fondre. 
Notre nom, je hivwit:, ittfpwe h ewrew: ' 

LesEfpagQofcfontcraii«8s tttaisi^sft^ntenht)^rcû^ 
FJeauxdunoQVKaamoftdt, injaftes, i^ins, avares, 
NousfeufcentMscKfflïB, noasTotm^lvs Barbares^ 
L'AméricaiBiàtttiche, «nfe fimpltdté. 
Nous ^ak en eourage, A nous paffè en bonté. 
HelasJ ûcDDimevoQiil-émit fengiutiairt. 
S'a n'avoit desrmos, vousfl^awifepltwdc père.'- 
Avés-Toas oublié qu'ils M'oht ftizvé fc jour? 
Avéa^raus oublié, que pr^-de ce (ejour 
Je me vis entouré par ce Peqple en furie. 
Rendu cruel enfin par notre barbarie? 
Deux des miens à -mes yeux terminèrent leur fort. ■ 
J'étdisfeuî, fansfecours, &j'attendoi3Jamorti 
Mais à mon nom, mou fils, j« viSBotnbcrlcursaraw*. 
Un jeune Américain, les ft^ baignés de larmes. 
Suivi de touslesTiensembRtfliinesgenotK: 
";Aivarés, me ditul. A^ViW-ést «ftrce »ob»? * 
" Vives: votrçT^MH.aeuaiHtfinipîléc^àirBi ■; t 

^^ Ootroureun pOtellfriitaMB iJièRci^don le' la noùv 



AL Z ï R E, 



" Tivâ, aux malheureux fervés longtems de pcrt 
" Qu'un peuple de Tyrans, qui veut nous coehidiMr, 
" Par cet exemple un jour aprenne ï pardonner. 
" Allés; la grandcurd'ameeft du moins le partage 
*• Du Peuple infortuné qu'Us ontnonomé fàuvage. 
Eh bien, vous gcmiflêz ! Je fcns qu*à ce récit 
Votre cœur, malgré vous, s*émeuc & s'adoucit 
L'humanité vous parle ainfi que votre père. 
Ah 1 II la cruauté vous étoit toujours dure. 
De quel front ajourd'hui pourrios'vous ofirir 
Au vertueux objet qu'il vous faut attendrir, 
A la fille des Rois de ces triftes contrées. 
Qu'à vos fangkntes mains la fortune alivrées? 
Prctendés-vous, mons fils, cimenter ces liens 
Par le fang répandu de iës concit03%ns? 
Ou bien attendés-vous que fescrisfit fes larme». 
De vos iHvcres mains feflcnt tomber les armes? 

G U s M A ». 

Eh bien, vous Tordonnés i je brife leurs liens. 

J'y confcns. Mais fongés qu'il &ut qu'ils foient 

Chrétiens ; 
Ainfi le veut la Loi. Quitter l'idolâtrie 
Eftun titre en ces lieux pour m&itcrlavic. 
A la Religion gagnons-les à ce prix. 
Commandonsauxcceureméme, &forçonsIesefpritsl 
De la néceflité le pouvoir invincible. 
Traîne au pied des Autels un coun^ inflexible. 



TIIa G E D I E. 



Je vtax quectsMortds, efcUvex de ma Xxii,. 

Tremblent Ibin un feiU Dieu confine fous un lêul Roi. 

ÂtVARl's. 

EoMités-mol* moii fils. Plus que toui je délire 
Qu'ici la vérité fimdQ on nouvel Empire» 
Que le Ciel & 1* Elpagne y fôient &ns ennemis : 
f/ùûs les cœurs oprimés ne font jamais fournis. 
J'en aà gagné plus d'un, je n'ai forcé perfonne. 
Et le vrai Dieu, mcm fils* eft un Dieu qui pardonne, 

GVSMAK. . 

Je me rends donc, Seigneur, & vous l'avés voulu ; 
Vous avés fur un fils un pouvoir abfolu. 
Oui, vous amoliriés le coeur le plus farouche i 
L' indulgente votu parle par votre bouche. 
Eh bien, pui^ie le Ciel voulut vous accorder 
Ce don, cet heureux don de tout perfuader, 
Ceft devous que j'attends le bonheur de ma vie. 
Al^re, contre moi par mes feux enhardie, 
Se donnant à r^;ret^ ne me rend point heureux. 
Jç l'aime, je l'avoue, &plus que je ne veux i 
Mais enfin je ne puis même en voulant lui plaire. 
De mon cœur trop altier, fléchir le caraftere ; 
Et jampant fi)us lès loix, efdaved'unccHipd'oei], 
Par des foumiffîons careifo fon orgueil. 
Je ne veux point fîir moi lui donner tant d'empire. 
Vouslcul, vous pouvés tout fur le père d'Alzire-, 
Aiiij 



En un mot parlâ^tl! (mur U denvibfefott. 

Daignés..,, tnab c'en eftftvp. Jç^ugis que mon père 
Pour l'ÎBterét d'un ,fti? s'aîaaiflè à la pritre. 

C'eneftfeit, j'aijarié, mob^Is, icfaiis'rougrr."' "^' 
Mbntise a vu & fiUe, il l'aura (fù fl,eçtiir. .\ 

De fa famille aogyfte, ai ces lieux prifonoieit, ' " ' 
Le Ciel a par mes foins cohJToIe la inilére. 
Pour le vrai Dieu, Monttefc a ^liikté fes faux Dieux i 
Lui-même de fa fiHe a déffllé lès Vi». ■'■■"- '■. 

De tout ce nouveau monde Alzire eft le moddei 
LcsPeuples incertains fixent leurs ytittitftreltai.-' ) 
Son cœur aux CaflSlxns vSl éoat^t tet» U» |0on^,' ' 
L'Amérique à genoux adoptera nos wwlews. ■' ' i 
La foi doit y jetter fes racines pi^tfenâet : 
Votre hymen eft le neud qui jcamirâ le60dut mdnâes. > 
Ces feroceshumàîiisqai detcftent;n«'Lï>î«, - 
Voyant entre Vos bras la fflic dé lêuri Rôiis, ■ ' ■ " 
Vont d'un efprit moins fier, & d'<HM*eUr plus fineilb^ ' 
ScMis votre joug h'éuVajxbaiflêriihft'aftdiBtiies ■- 
Et je verrai, morimsi grâce i ces âjii* fittis, -' ^■' 
Toifc les cœurs dcftrtnais EfpâgticSls » Cht«tl«& : ' 
Monteze vie;it icr, rrton fih, altés m'itten^re ' ' 

AuxAutfîSiOùfafilîeavechî=Hfeww4i«.' ■ : 

■ * o.,...,.Googlc -■ 



T R A.C E D:I;E. 



SCENE IL 
' ALVARÈ'S. M0NTE2E: , ; ; 

■ -■ , A L vAa sN; - . • ;.^-,". 

£H bien votre Sageflè, 8c votte autorité ,.' ' ' '■ 
Ont d'Aizrrc en effit fléchi ïa votOMé,. i j 

' M o ïi T I 2 1. Vf"- . 

Père des malheureux» pardonne Ci ma fiUc, ~ 

poqc Gurman détniîGt l'Empire & k famille,;. 
Sw»We éi^owicr CHtOT un rcftç, de teireuT, -, 
Et d*i}B pas cHajioçJuu marche vjers fon Tain^^içiv* - 
Les Rdeuds ^ut vQnc unir l'Ei^rope & nu pwic,. 
Ont revotté ma ËUe en çca climats nourri^ i 
Mkis tous les préjugés s'efibiceat à ta voix.. , .. 
Tes momrs nous om ^pris ^ révérer us loix. . 
C'efl par eu ^ y Ciel i nous s'eft^h cot^naîa«. 
Notre efprit éclairé te doit /on nouvel eue. :■ 
Sous le fer Caftillan ce monde efl abattu } 
11 cède à la puîFance, & notis à la vertu. ' 

De tes Concitojèçs la ragçimpitc^bji 
Auroit rendu, comme eux, leur Dieu rpême haïflâble. 
Je déteftai ce Dieu qu'annonça' leur fureur. 
Je l'aimai daiis toi feul ; il S^cft peint éàra «ôrtiefarn 
Voilà ce qui 'te donne, & Montcte& roaHIfcA--- 
Inftruits par tes, vérïds notis Tfômmcs ta^trâNe.- 



ro A L Z I R Ë, 

Sers luy ]ong-tems de père, ainfi qu'à nos Etats. 
Je Ja donne à ton fils, je la mets dans fes bras : 
Ainiî que le Focofe, Alzire eft fa conquête. 
Va dans œn Temple augufte en ordonner la fête» 
Va i je croi voir des Geux ks peuples étemels 
DeTcendre de leur rf^iere, & fe joindre aux mortels. 
Je répons de ma HUe t elle va reconnaître 
. Dans le fier Don Gufman, fon Epoux & Ton Maître. 

A L V A R e's. 

Ah ! pbi^ qu'enfin mes màinsont pu former ces nœuds. 
Cher Monteze ! au tombeau, je defcends trop heureux. 
Ttti qui nous découvris ces immenfes contrées. 
Rend du monde aujourd'hui les bornes éctaitées. 
Dieu des Chrétiens ! prcfîde à ces vceux folemnels. 
Les premiers qu'en ces lieux on forme à tes autels I 
Defcend, attire i toi l'Amérique étonnée. . 
Adieu, je vais preflcr cet heureux himenée : 
Adieu, je te devrai le bonheur de mon fils. 



SCENE III, 

M O N T E z E /w/. 

DIeu,deftruâeurdesDieux que j'avois trop fervis! 
. Pfot^e de mes ans la fin dure & funefté. 
Tout me fut enlevé, ma fille ici me refte : 
Daigne veiller fur elle, & conduire fon cœur. 



TRAGEDIE. 



SCENE IV, 

M O N T E Z E, A L Z I R E. 

M O N T £ Z £. 

MA fille, il en eft tems, ranfens à ton bcHiheuri 
Ou plutôt, fi ta foy, fi ton cœur me féconde, 
Par ta félicité feis le bonheur du monde. 
Protège les Vaincus, commande à nos Vainqueurs, 
Eteins entre leurs mains lears fixidres deftruâeur& 
Remonte au rang| des Rois du fein de la miSax. 
Tu dois à ton état' plier ton caraÔKC, 
Prens un cœur tout nouveau, viens, obéis, fuà-mo^ 
Et renais Efpagnole en renonçant à toi. 
Sèche tes plel,m, Alzire, ils outragent ton père. - 

A I. z I R E. 

Tout mon iàng eft à vous, maïs fi je tous fuis cheré 
Voyés mon défefpoir, & lilës dans mon coeur. 

M o N T I s E. 

Non, je ne veux plus voir ta honttufe douleur.' 
J*ai reçu ta parole, il faut qu'on raccompliflè. 

A L z I R B. 
Vous m'avcî arraché cet afireux Êcrifice ; 



«c A L X I R B. 

Mais quels teins, juftet Cieux ! pour cn^ger ma foi. 
Voici ce jour hprrible loù œut pérjt gour moi. * 
Où de ce fier Gufman le fèr ofa détruire 
Des £n£uu-dfi Sokil le r«dou£able ËOpirr. 
Que ce jour eft marc[ué par de; iîgaes aSreux ! 

Mo N T E Zï..„ 

l^oiis féuls rendons les ^ours heureux ou €aa.lhtar^n- 
Quitte un vain préjugé, l'ouvrage de dos Prêtres»; 
Qu'à nos poiplesgroOîers ont tranlmis nos ancêtres. 

■ :" A LX I 1. 2. ■ 

AiiminK jbur, bâias i le vengeur de fEtat, 
2^more mon e^inr, pérît dans le comtac, 
piuMi^ mon m^aitt choiû ponr-ncncseraire. 

MdITT GZ R. 

J'ai do^né, oonotne toi, des larmes i (à ctfldre. 
I-cs morts dans le tombeau n'exigent point ta foi. 
Porte, porte aux Autels un cceur maître de foi : 
D'an amour inlënle pour des ceiAlreii^iittât 
Commande à ta vetta d'-écaner lfe( atteintes. 
Tu dois ton ame entière à la loi des Chrétiens, 
Dieu t'ordonne pat- moi de former ces liens, 
II t'apdkauz Autels, il règle t4 c<^duite; 
Entend Et vois. 

Alz I RE. 

Mon pÊre î où m'àvés-vous réduite ? 
Je fçais-cc qu'cft Uh pcns, & quel eft fon pouvoir! 



TRAGEDIE. « 

AI 'immoler, quand ii parle, eft mon premier devoir ; 
Et mon obêil^nçeA-pailé IçKliinites 
Qu'à ce devoii iàcrç k nature a prclcriteç, /; 

Mes yeux il'onc julqu'id rien vu qtf^ par v^%:2((ax.t^! 
Mon cœur çbs^.par yous^^lfaiidqDQa &ftvp^u^^ > 
Je ne regrette pcHnii kuss gpçdqirs tcçraSq^s,, 
Vaeyuit ce I^u nouveau coo^ç Dotistbaifiî^4; f / 
M^iBVDuSi'qtR.m'afliirics^dan&fflçs troubles xi^ml^ 
Que la paix MMoit au pied de fts Autels, 
Que fa. loi» là morale & coQ&Iante Se puro^} . ; 
De mes feos d^oiés ^ériroiic U/bleHUrea -.■ i \ .: J 
Vous trompié$<ma fbiblellè ! un trait tmj<i||iMMia-4 
queur ' 'i ' • '■ 

Dans le fein de ce Dieu vient déchirer moftoaçuc^ ■ 
Il y porte une image à jamais rcnaiffante. 
Zamore vit encore au cœur de fon Amante. 
Conthmnn VR-Ie faut, ces juftes fentimens. 
Ce feu viftorieux de la mort & du temps, ■ - ■'•--' 

CetimOUE immnrffl nr Hpnn ^ P^^r '^" '■e-m ^ mf ) 

Unifies votre fille au fier Tirao qui m*aime. 
Mon Pais le demande ; il le km, J'obei's : 
Mais tremblés»' ^ifarmant ces ncOjd$ malallbrtis. 
Tremblés, vous qui d'un Dieu, m'annonces la ven- 
geance. 
Vous qui me commandes d'aller en fa préfence 
Promettre,, àcet Epoux qu'on me donne aujourd'hy.^ , 
Un cŒur qui brûle encor pour un autre qviç JuL ; 

• , 

Civ.MuGooglc 



14 A L Z I RE, 

MoK tbz'e. 

Ah ! que dis-tu, im iiile ! cpat^ne ma rieilleflè. 
Au nom de la Nature, au nom de ma tendreflè. 
Par nds'deftins affiïùx, que ta maia peut changer. 
Par <3e cœur patemd^ que tu viens d*outrager. 
Ne rends point de me» ans la fin trop douloureutè. 
Ai-je ùùt u|i lèul pas, que pour te rendre bcureufe i ■ 
JoaTs de mes travaux ; mais crains d^empoifonner 
Ce bonhair difficile, où j'ai içû t'amiener. 
Ta carrière nouvelle, aujourd'hui commencée. 
Par ta main du devoir eft à jamais tracée. 
Ce Monde en gémil&nt, te preflè d*y courir. 
Un'ad'apui que toi, voudras-tu le trahir? 
Aprtnd i te dompter. * 

AlZ I RE. 

Faut- il aprçndrç ■ à feindre ? 
Quelle fcience ! helas I 



SCENE V. 

' GUSM AN, ALZIRE. 

G U s M A K. 

J'Ai fujet de me plaindre. 
<^ l'on oppofe encore à mes empreflcmcns, 
L'offençante lenteur de ces retardemens. 

I • 



T R A G E i> i E. ^5 

J*ai fufpendu nu loy prête à punir -l'audace^ 
De tous ces Ennemis, dont vous vouliés la. grâce. ■ 
Ils font en liberté ; mais j'aurots à rou^r. 
Si ce foîble iërvice eut pu vous attendrir. . - . 
J'atKndois encoc moins de mon pouvoir fuprêmç.. r 
Je vo^lob vpus devoir i ma âamme, à vous-même, , 
Et je ne penfois pa5, dans mesvceux latis&its, ; 
Qjie ma félicité vous coûtât des regrets. 

Alz ire. £ 

Que puifîê feulement la coIe« «defte ' .: / 

Ne pas rendre ce jour à tous .les deux funefïe ! - . t 
Vous voyés quel effroy me trouble & me confond.^ ; 
Il parle dans mes yeux, il cQ: peint fur mon fto^t. 
Tel eft mon caraâere, Se jamais mon vifage 
N'a de mon coeur encor démenti . le langage. 
Qui peut fe déguifer, pourrait tratiir fa foi. 
Ccft un art de l'Europe ; il n*eft pas fait pour moi. 

Gu s M AN. 

Je vois votre franchife, & je fçais que Zamore 
Vit dans votre mémoire, & vous eft cher encore. 
Ce * Cacique obftinc, vaincu dans les Combats, 
S'arme encor, contre moi de la nuit da trépas. ■ 
Vivant, je l'ai dompté i mort, doit-il être à craindre^ 
Ceflcs de m'ofTenfer, Se celles di le plaindre." ' ■ -* 

* Le mot fiapn efi Inca; mais les Erpa^t^ accontiuafi, 
dans rAmërique Sqiteotrionale, au titre de Cacique, le doncèi'edt 
d'abord i tout fes SoureraiiK du nouveau Meode. .. ' 

c4iz=.JnGooglc 



i6 \^£'Z'IR^E/ '' 

Votre diiTOir, moh'ftbm/moncœtif èiifontlsteflKsî 
Et ce cœur eft jâïobx'der pleurs queroas vtrfKs.-' 

' ■ ^A■I.^ lA t. ■"* 
Aies moins de coIeré, fi moinr(fc jàloufie. 
ira IWWil au tombeau doit cauftr- p»i&eny'K. " 
Je l'aimois, je I*âvoâe, & tel fift mon dèwMr. 
De cfe^ monde opprimé Zamcire ftdir reTpoîl* î " ' 
Safoymcfiitpromîlï,' ileutpourmoiécsdiftrmfev 
Il m*aima : Son treptt me taa(t eocor des larmes. 
Vous> loin d'ofcT'ici otmdsmndr rnsdcnlétir, .: •'; 
Jugés de ma coriff artce, - Se contuitiS» mon ccaur^ 
Et- quitant aveê moî- cette fierté CTiielle, 
Ma-kft, stl fe^peùt;: vin cœura^ fidclc 

^C-,ENE VI. 

. 'G lis M AN. 

QOn orgueil, je rayoiic, & fa fincérité 

Eitoiuie mon courage, &, plaie à ma fierté. 
Allons, ne fouf&ons pas que cette humeur altierc 
Coûte plus à dompter qiie l'Amciique entière. _ 
La groffiere NaturCjCn formant fes appns, 
tiUi laiflè un cœur iàuvage, & fait pour ces climats- 
Le devoir flécliira (on courage rebelle, 
là tout m'eft foumîs, il ne refte pliis qu'elle :' 
Que l'hymen en triomphe, & qu'on ne^dife plus' 
Qu'un Vainqueur & qu'un Maître elTuia des refits. 

Fî» du frmier'Àiff, i 

Google j 
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A GTE II: 



s G EN E I: 

ZAMORrE, AMETtlOArNà 

Z A M R BV 

A Mis, de qui l'aiidace; aux Miirtels'péu commontf,' 
Rensdtdans les dangers Sé'crott dans l'infttrtùné,' 
Illuflires Cbmpagnôris "de 'mort fu'ftcflè" fort ! 
N'obtiendrons nous jamais la vengeance ou Ii~rn6n|ï __ 
Vivrons- nbùs' fans féfv'îr Alzirfc' &?là Patrie; 
Sans ôfcr'à'GurmaA fa déliefta'bflë'vie, 
Sarig'pùhîf; fithsti'oili^ëi' cetinïSïeht'vain^ueilrj' 
Siiwveftgér mon P^ïs qu'a perdu fa'^fiirenr? 
Dieux impiïtflkntS,'EHetixVairiVdeh03 vaftésGintrécs, 
A des Dièùx®mrtnt*vous-lcsiav€»livrécs, 
Et fix ccni^li^^holS oJitfdéérùit fous leurs coups 
MoHP!»!ts,'&hii6ïi^Thi'Ône,'&vosTeiiipIes,&'««àsî ' 
Vous n*avés plus d'Autels, & je n'ai plus d'Empire. 
Nous avons tout perdu, je fiiis privé B'Alzire. 
J'aipoRtiéniWïôurroesci'nufaoncrfiFinexTegins, 
Dans leslU^ mnnrMiau, daro le foM-diaiorèà. 
Delà ZetoiMmlai^'i&tlu^jiâlîai'âoMendei 
L'Aftre du jour.a yû ma-courfe vaga^nde, . . 
JufipAu»'^icK»«è^aeai|U'd'écliiiKtnosCliimii ' 



xS ALZtRE;i 

• H rameoc Tannée, & revient fur Tes pas. 
Enfin votre amitié, vos foins, votre vaillance 
A mes vaftcs d^fm ont rendu l'cfperancei 

Et j'ai cru fàtisiàirc, en cet afficux lejcxjr. 
Deux Vertus de mon cœur, la vengeance & l*atnour. 
Nous avons raSianblédes Mortel» intrépides. 
Etemels ennemis de nos Maîtres avides; . 
Nous les avons laifiesdans ces forêts errants. 
Pour obferver ces murs bâtis par nos Tirans. , 
J'arrive, onnousiaifif. une foule inhumaine. 
Dans des gou&es profonds nous plonge & nous en.. 

chaîne. 
De ces lieux infernaux on nous laifiê fortir. 
Sans que de notre fort on nous daigne avertir. 
Amis où fommes-nous ? ne pouna-t'on m'inftruire 
Qui commande en ces lieux, quel eft te fort d'Alzii!e?' 
Si Montezeeft efclave 8(voit encorle jour. 
S'il traîne fçs malheursen cette horrible Cour? 
Chers & triftes amis du malheureux Zamore, 
Ne pouvés-vpus m'i^reqdre un deftin que j'ignore ? 

U N . A M E R I c A I H, 

En des lieux difiérèns comme tm mis aux fers. 
Conduits en ce PaJaîi par des chemins dicers, ' 
Etrangers, inconnus^ diez ce Peuple fiuoiche,. . . , 

* L'Aftronofliie, ti Géographie, laGeometrieftoieDt cultivée» 
lu Perwi. .Oa.iraçMt éei Ligoei fu-^aColBauapauitBtfqMc 
In E^uinmu & )cs SoiOîcei. 



TRAGEDIE. 19 

Nous n'avons rien apris de tout ce qui te touche. 
Cacique infortuné, digne d'unnieitleur fort. 
Du moins, A nos Tirans ont.réfolu ta morjç»' 
Tes amis, avec toi prêts à ceflèr de vivre. 
Sont dignes de t'aûner, & dignes de te fuivre. 

Z A M o R. I, '■ -■ 

Après l'honneurdevaincre, îln'eftrienfousIesCieux 
De plus grand en effet tpi'un tréjns glorieux. 
Mais mourir dans Toprobre Se dans l'ignomiaie. . 
Mais kiflèr en mourant dès ièrs à fa Patrie, 
Férir fans fe vanger, expirer par les mains 
De ces brigans d'Europe & de ces allàfluis,. 
Qui de fàng enivrés, de nos tréfors avides. 
De ce monde ufurpé défolateurs perfides. 
Ont o(c me livrer à des tourmens honteux 
Pour m'arracher des biens plus méprifables qu'eux j 
Entr^ner au umbeau des citoyens qu'on aime, 
Laiilér à ces Tirans la moitié de foi-même, ■ 

Abandonner Alzire à leur lâche ftreur. 
Cette mort eft affreulè, & feit frénjîr d'horreur, , 
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20 p.tzlK^^ 

ALVARE'S. ZAMORE. 8uUe. 

A l V A R E*8. 

c 

^OjTK libres, vives. 

Z A M RX. 

, Ciel! quevicns-jedVnttndre; 1 

Quelle eft cette vertu que je ne puis comprendre! J 
Quel Vieillard, ou quel Dieu vient ici m'etonner! 
Tu parois Efpagnol, & tu fçais pardonner ! 
Es-tu Roi? cette Ville eft-ellc en ta puiflàncc? 

A (• y A R r'-^. 
Non t mats jY puis au moins prot%er rinnocence. 

Z A M q R E. 

Quel el^ donc tcndeftin» Vieitlaird trop générrax -, 

A L V A R E*S 

Celui de fecourir les mortels malheureux. 

Z A M R £, 

Eh ! qui peut t'înfpirer cette auguftc clémence ? 

A L V A R e' s. 
Dieu* ma Religion, & Ja reconnoiâànce. 



TRAGEDIE. ii 

Zahorb. 
Dieu, ta Religion ! qdoi ces Titans cnid, 
Monftrcs Scfaltcrés dans le fang des Mortebi 
Qui dépeuplent la terre. Se dont la barbarie 
En vafté Iblitudé a changé ma pao-ie, 
Dont l'infâme avarice e(t la fuprêtne loi. 
Mon père ! ils n*ont donc pas le même Dico que toi ? 

A L V A R ï' s. 

Us ont le même Dieu, mon fils, nuôs ils Toutn^ent^ 
Nés fous la lot des Saints, dans le crùne ils s'engagent. 
Ils ont tous abufê de leur nouv^u pouvoir. 
Tu conno^ lèuft^f^ts} mais connd mon dtftHr* 
Le Soleii par dèax fois a d'un Tropique à l'àtiere 
Eclairé dans fi mafc^e 8t ce monde êc le nâtxei 
Depuis que l'on des tiens, par un noble fectfurs; 
M^tre Qê nioti deftin, da^;na &uvèr mes jMJts, 
Mon cœur dès ce moment partagea vos mïferes. 
Tous vos cowcitoyete font devenus mts frcrtis. 
Et je mîiurrois heure»» fî je pouvois trouver 
Ce îïéros incofura qui itfa pû confèrvcr. 

Z A nr K s. 
AfestnitSi àfonâge, à fa vertue fuprême, ..; 

C'eftlui; n'en doutons point, c'eftAIvarèslui-mêmé. 
Pourrois-tu parmi nous râc6hAatt^e le bras, 
A qiâ le C^ ^hnJt lï^péciwc toB trépu P 
B iij 



\z A L Z I R E. 

A L V A R e's. 

Que me dit-il? Approche, O Ciel ! ô Providence! 
Cefl lui, voilà l'objet de ma reconnaiffance. 
Mes yeux, mes triftes yeux afToiblis par les ans» 
Hélas! avés-vous pu le chercher fi longtenis? 

En Vembraffanty 
Mon bien&idleur ! mon fils! parle, que dois-je faire? 
Daigne habiter ces lieux, & je t'y fers de père. 
La mort a refpeflié ces jours xjue je te doi, 
Pour me donner le tems de m'acquitter vers toi. 

Zamorb. 
Mon père, ah ! fi jamais ta Nation cruelle 
AvoiC de tes vertus montré quelque étincelle, 
Croi moi, cet Univers aujourd'hui défolé, 
Au'devant de leur joug, fans peine auroit volé. 
Mais autant que ton ame elt bienfaifante & pure. 
Autant leur cruauté feif frémir la Nature, 
Et j'aime mieux périr que de vivre avec eux. 
Tout ceque j'ofe attendre, & \iy\xt ce que je veux^ 
C'eft de fçaypir au moins fi leur main fanguinaire. 
Du malheureux Monteze a fini la mifere. 
Si le père d'Alzire..., hélas! tu vois les pleurs. 
Qu'un fouvenir trop cher arrache à mes douleurs, 

AlV AR e's,.. , 

Ne cache point tes pkur8,_«flc de f 'en dlfendre, - i 



TRAGEDIE. 23 

Ceft de l'humaoité la marque la plus tendre. 
Malheur aux cfleurs ingrats & nés pour les fbr&il^ 
Que les douleurs d'autrui n'ont attendri jamais. 
Apren que ton ami, plein de gloire & d'années. 
Coule ici près, de moi fcs douces deftiftées. 

Z A M O R E. 

Le verrai-je ? . - , . 

Alvare's. 
Oui, croi-moi 1 pui0'e-t'il aiôourd'hui 
T'engager à penfer,' à vivre comme lui. 

-: Zam.ore. 

Quoi Monteze *-n-f dis-tu? 

, A l V A R E* s 
. Je veux que de là bouche , ; 
Tu fois iaftruit ici de tout tx qui le touche. 
Du Ibrt qui nous unît ; de ces heureux liens. 
Qui vont"joindrc mon peuple à tes condtoyens. 
Je vais dire à mon iîli, dans l'excès de ma joie. 
Ce bttjheur inouï que le Ciel nous envoie. 
Je té quitte un moment> mais c*eft pour te fervlr. 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir. 



^■;i*Byic 



S c ^ N JE in. 

ZAMORE, AME* ICA INS. 

-2 A M OB B. 

DES 0eux enfin iiir mor la bonté & dédare. 
Je trouve un homme juf^ en ce fejour barbare. 
Alvarcs eft un Dieu, qui parmi ces pervers 
Defccnd pour adoucir les moeurs de l'Univers, 
lia, dit-il, un-Bls. ^fij5.p^ mon frère. 
9[{,'irIJbt^4!êfve, i^iL peyt^ 4''«* fi MWueux père. 
Ojour! ô^f çljipir ài?ï09c<wr. çpfirdji! 
Monteze ! après trois ans, tu vas m'être rendu ; 
Alzire, chcrc Alzire, ô toi que j*ay fervie. 
Toi pour qui j'ai tout fait, «>i Paine^e ma vie» 
Seroi:-tu dars ces lieux? hélas, me gardes-tu 
Cette fidélité, la première vertu? 
Un oœur iiifijrtuné' nVft point fans défiMce.,.., 
Mais quel autre Vieillard à mes regards s'avaqçe ? 



$.;Ç.^ N E. IV. 

MpNTÉZE^ ZAMORE, AMERICAINS. 

Zamore. 

CHerT*fonteie,eft-cetoi queje tiens dans mestrw 
Revoi ton cher Zamore, échapé du trépas. 
Qui du fein du tombeau, j-enâit pour te dâèndre. 
Revoi ton tendre ami, ton allié, ton ^ndre. 



TRAGEDIE. n$ 

Alzirc eft-cUe ici? parle, jcpiet dk (on Sont 
Achève de me cendre ou la vie ou la mert* 

MoNT*z-fc, 
Cacique malheurcuît ! fui' le brdlt de ta perte. 
Aux plus-tendres r^rets notre ame étoh ouverte. 
Nous te redemandions à nos cfuels deftlns. 
Autour d'un vain tombeau que t*o'nt drtfffê nos mains* 
Tu vis i puiffi; le Ciel de rendre un fort ttaniltHTé'î 
Puiffent totis-nos malheurs finir dans cet ztWc 1 
Zamore! ah! quddeflfeint^i conduit en c^lfetùr? 

Z A MO^E. 

La foifde.tt ranger, toi, et £U(i, Se tamJXtixàt 

M o N r^ :ZB. 
^K dis tu? 

Z'AMORB. 

Souvïien^-toi du jour épeuvantat>lei^ 
Où ce fier Espagnol, tenrible, iavulnérablcr 
Renverû, 4çtniifit jpfq^'ea leurs,fi>Ddcmen» ^ 

Ces murs que du Soleil' ont bâti-]es,eDfaDs,* 
f?tfy%i<j» étQÎc fon nom. .,Le defljn qui m'opiriise 
Ne m'aprii rîcnde lui que fon nom & 6^. çrlow^ 
Ce. nom, taoa cher Montez^, ^ mon cceur^ ^)^ 

* I.et ^éruvîens, ^ui av^ent léui^'f^lei comme les VeuriS'd^ 
notre toOiâlMi, aéfétçMWte Mfm t Uêt IMt autHtMliAaii- 
étoitfijîdn^ ;■■ .".:-; i. . ■ 



s6 A L Z I R E, 

Du pillage & du meurtre étoit l*afïreux fignal. 

A ce nom de mes bras on m'arracha ta fille. 

Dans un vil efclavage on traîna ta famille. 

On démolit ce temple & ces autels chéris. 

Où ncM Dieux m'attendoient pour me nommer ton fils } 

Oii me traîna vers lui. Dirai je à quel fuplice, 

A quels maux me livra ù. barbare avarice. 

Pour m'arracher ces biens par lui déifiés, 

idoles 'de fon Peuple,' & que je foule aux -pieds ? 

Je fus iai0ë mourait, au milieu des tortures. 

Le tems ne peut jamais affotbiir les injures. 

Je viens, après trois ans, d'aflèmbler des amis, 

Dafls linîr commune haine avec nous affermis ; 

Us font dans nos forêts, & leur foule héroïque 

Vient périr fous ces murs, ou vanger l'Amérique; 

M o N T E z B. 
Je te plains. Mais hdas ! où vas-tu t'emportera 
Ne dierche point la mort qui vooloit l'éviter. 
Que peuvent tes amis & leurs armes frêles. 
Des habitans des eaux dépouilles inutiles. 
Ces marbres impuùflàns en fabres &çonnés. 
Ces Soldats prefque nuds & mal difciplinés. 
Contre Ces fiers géants, ces Tirana de la terre. 
De fer éàincelans, armés dé leur tonnere, 
Qgj, s'élancent fur nous, aufli prompts qpe lesvcqti 
• Sur ^es.monftres guerrifloi, pour eux obéiflànts ? 
L'Univffi à cédé. ..cédons, mon cher Zamore. 



TRAGEDIE." 
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' A M O R E. 



Moi fléchir I moi ramper, lorsque je vis encore) 
Ah ! M<»iteze, croi-moi.i ces foudres* ces écUin, ~: 
Ce fer dont nos Tirans font armés & couverts. 
Ces rapides courfiers qui fous eux font la guerre. 
Ont pu de leur dbord épouvanter la Terre: 
Je les vois d*un œil fixe, & leur ofe infuker. 
Pour les vaincre, il fuffit de ne rien «douter. ..■ 
Leur nouveauté, qui feulea feit cc.niondecfc!ave. 
Subjuge qui la craint, & cède à qui la brave. . . 
L'or, cepoifon brillant qui naJrdans nos climats j 7 
Attire ici l'Europe, & ne nous défend pas. ., 
Le fer manqueà nos mains: lesCieux, pour nousavaiQs^T 
Ontfâitcedoniûndleàdesmainspkubarbiuesi ' * 
Mais pour vanger enfin nos Peuples abatus, .' 

Le Ciel,- au lieu de fèr, nous donna des VMtus. t 
Je combats pour Alzire, & je vaincrai pour elle. ^ 

M O M T B Z E. 

Le Ciel eft contre toi : calme un fi-irolc zele. 

Les tcms font trop changés. ■ JJ 

ZAMORE 

Que peuit-ni dire, hélasf 
Les tems font-ils changés, fi ton cœur ne l'eft pas ?^ 
Si ta fille eft fidelle à fcs vcsuz. à (a gloire, - ' 
Si Z»more eft préfent encor à fa mémoire? , 



A 



gff A t z I k e" ~~r 

Tu détournes les yeux ; tu pleures, tu gémb ! 

M O N T £ Z E. 

Ztinoi<e inforcooé! 

Z A M o R E. 

Ne foÊ-lc |>ht3 ton % ? 
Nos Tinnw ont flétii tion ame magnanime. 
Sur le bord de b. ûn^c ils t'ont apris le crimfe. 

M 6 N T £ z É. 

Je aefaa point oot^ble. Si tons ccsconquérans; 
Ainû que tu le crcns, ne font potoc des Tiraas. 
11 en eft que fe Cid guida dons cet Empire, 
* MoÎDspctar.tiQusamqaerirqù'sd&n dcnous inftraîre. 

QuinousOBt'^poctçde nouvelles vertus. 
Des feçrets imoiortels, & des arts inconnus, 
La fcience de l'tiqaTme, an grand exemple à fuivre ; 
£afin l'art d'être heureux, de penfer, & de vivre. 

Z A M o R E. ' 

Que dis-tu ! quelle horrear ta bouche ofeavoiiâr ; 
Alzire eft leur efclave ; & tu peux les louer ! 

^an4Mri^cMHntltt»,.;[«t^dé comme il VeR., ne&itpoîM 
UDcUclicté CD rcfnilïçt là 6llcà7«m<Ke: Il doit trop aîipcr jà 
Kilf^oa af &^, 'f^i b c«th i kàl IdôlStre qui de pMtfoEt k 
iéfeaâfv. 



TRAGEDIE. ^9 

M O M T B Z E. 

Elle n'eft point efdavf. 

Z A M o R E. 

Ah ! Monteze, ah ! mon père, 
Pqrt^qne ï qies malheurs, pacdonnc à ma cokre ! 
Songe qu'elle eft à moi pa,c des nœuds étemels. 
Oui, tumel'aspromife auxpieçls des Immortels. 
Ils ont reçu Éi foi, fon cœur n'eft point parjure. 

Monteze. 

N*attc(ïe pQÎRtçei Dieux ef)faasdel*împoftoDe, 
Ces ^tômes aQreuz, que ieaeGonnabplqs, - 
Sous le Djçu ^e j'adoFÇ i.ls fcmt tous, abatns. 

Z A M o R E. 

Quoi? t^ ^elig^çQ? qu9ii l^t^iiùda ixKpftttt 

Monteze. 

J'ai connu fou néant, j-'ai q^tté fes chimères i 
Puiflè le Dieu des Dieux, dins ce monde isqoré, 
Mani&âcr fon Etre à ton cceur-édairé, 
Puiflè-tu mieux connaître, é l malheureux Zamore, 
Les vertus de l'Europe, & le Dieu qu'elle adoo;!.' 

\ Z A U o R e.. . 

Quelles vertus I Cruel 1 les Tirans de cci ly^ , : 



30 AL Z I R B, 

T'ont feitcfclave en tout, t'ont arraché tes Dieux. 
Tu les à donc trahis, pour trahir ta promefiê ? 
Alzire a-t-elle encore imité ta feiblelTe? 
Garde toi. . . 

, M O N T E z E, - 

" Va mon cccur rie fe reproche rien. 
Je dois bénir mon fort, & pleurer fur le tien. 

Z A M O R E. 

Si tu trahis ta foi, tu dois pleurer fans doute. 
Fren pitié des tourmetis que ton crimeme coûte > 
Pren pitié de ce cœur enivré tour à totir 
De zcle pour mes Dieux, de vangeance & d'amour. 
Je cherche ici Gufman, j'y vole pour Alèrre, 
Vien, conduis-moi vers elle, & qu'à Ces pieds j'expire. 
Ne me dérobe point le bonheur de la voir, 
Crain de poror Zamore au dernier défefpoîr, 
Repren un cœur humain» que ta vertu bannie. . , 

SCENE V. 

■"RiONTEZE, ZAMORE. Suite. 
UN GARDEE Mrnteze. 



S 



lEîgneur on vous attend pour la cérémonie, 
M N T E z É. 

Je vous fuîs. 

Civ.MuGooglc 



T R A G E P I E. 31 

Z A NT û R E. 

Ah I cruel, je ne te quitte pas. 
Quelle eftdcmccettepoinpe, où s'adreflènc tespas? 
Monteze. . . . ■ 

Monte z.b. 

Adieu, crot-moi, fui de ce lieu fiiilefte. 

i ' 

Z A M O R s. 

Dût m'accabler ici ta colere.celelte -..^ 
Je te fuivni. A*'' *'À 

Mon T E z z. \^^ . ,' 

Pardonne à mes foins paternels. 
. jfux Gardes. 
Gardes empêchés-les de me fuivre aux autels. 
Ces Payens, élevés dans des loix étrangères, 
Pourroient de nosChrétiensprofiiner les myfterei; 
]I ne m'appartient pas de vous donner des loix. 
Mais Gufinan VOIS l'ordonne & parle par ma voix. 



'êtf^ 
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SCENE VI. 
ZAMORE, AMERICAINE 

I^i^H O R El. 

QU*U'JMntsi)clu^ Guânan ! OtnhiCoa I O r^ ! 
Ooïinbte desforfaits! lâche fiedernieroucrage! 
Il lèrviroit Gufinan ! l*ai-je bien entendu l 
Dans l'Univers entier 'n'eftSl plufrJê-veptal ■ 
Alzirei Alzire auHi fera-t*cllecoupablfrf'' 
Aura-t'elle fuccé ce poifon déteftable 
Aporté parmi nous par ces perfëcuteurs. 
Qui pgtirfiiiveRtrnuJoHiaSccoirampeiitnosmceuts? 
Gdinan efl: donc ici? que réroudrej& que boK i 

U H A M.E R I Ç A I N. 

J'ofeiei^tedoonerimiconfèil' faltitnre.- 
CeIutiqDijfaIât)KÔ^ce<Vieill2nd vertucuxv 
Biçnn^ AvecJouiBlf n-çoxaStwii/ajtu»-.' 
Aux portes de la Ville obden qu'on nous condui/ê. 
Sortons, allons tenter notre illuftre entreprife : 
Aurais tout prépèra coMKtMs Ennen>ts, 
Et fur tout n'épargnons qu*Àlvarès & fon Fils. 
J'ai vA de ces remparts l'étrangère ftructure. 
Cet vt nouveau pour nous, vainqueur de la Nature. 

Ces 
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Ces angles, ces kiBës, ces hardis boulevars. 

Ces Tonneres d'airain grondant fur les ramparts. 

Ces pièges de la guerre, où la mort fe préfcnté. 

Tout étonants qu'ils font, n'ont rlên qui m'épouvante. 

Helas! nos Citoyens enchaînés en ces lieux. 

Servent à dmoiter cet azîle odieux ; 

Ils dreOènt d'une main dans les fers avilie. 

Ce Siège de l'orgueil & de la tirannie. 

Mais, croi-moi } dans l'tnftant qu'ils verront leurs van- 

geurs. 
Leurs mains vont fe lever fur leurs periecuteuts-, 
£ux-même ils démiiront cet éfiroyable ouvragCt 
Infiniment de leur honte & de leur dclav^e : 
Nos Soldats, nos Amis, dans ces foUës fanglants. 
Vont te faire un chemin fur leurs corps expirants. 
Partons, & revenons, fur ces coupables têtes. 
Tourner res traits de feu, ce fer & ces tempêtes. 
Ce falpétre enflammé, qui d'abord à nos yeux 
Parut un feu facrc, lancé des mains des Dieux. 
Connaîffons, renverfons cette horrible puiiTance, 
Que l'otgucil trop long-tems fonda fur l'ignorance. 

Z A M o R E. 

lUuftres malheureux! que j'aime à voir vos cœurj 
Embraflèr mes defîèins, & fentir mes fùreursl 
PuifTions-nous de Gufman punir la barbarie I 
Que fon fang fatisfaffe au fang de ma Patrie. 
C 
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Trifte Divinité des mortels offcncés, 

Vangeance! amie nos mains, Qu^ meure, & c^eft 
ailés. 

Qu'il meuR...inabheias! plus malheureux que bra- 
ves. 

Nous parlons de punir Se nous femmes Efclares. 

De notre fort aHreux le joug s'appc&ntk. 

Alvarès difparoît, Mdntcze nous trahit. 

Ce que j'aime eft peut-être en dés mains que j'dndiorre : 

Je n'ai d'autre douceur que d'en douter encore. 

Mes amis, quels accens remplifîcrit ce féjour ? 

Ces flambeaux allumés Ont redoublé le jour! 

J'entens l'airain tonnant de ce peuple Iwrbare : 

Quelle fcte, où quel crime, eft-ce dtMK qu'il prépare ? 

Voyons & de ces lieux on peut au moins fortir } 

Si je pub TOUS Ëiuver, ou s'il nous liuit périr. 



Fin du feamd Aîie. 
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ACTE m. 



SCENE I. 
A L Z I ft. È feule. 

M Anes de nioh Atnaot! j'ai don&trahi ma foi. 
Cen eft fait, & Gufman r^ne à jamais fur 
moi. 
L'Océan, qui s'élevc entre nos Hemifpherçs, 
A donc mis entre nbus d'impùifTantes barrières. 
Je fuis à lui ! L*autel a donc reçu nos vçEux, 
Et déjà nos fermens font écrits dans les CieuX. 
O ! Toi qui me pourfais. Ombre chère & fangbnte, 
A mes fens défolés. Ombre à jamais prefente, 
Cfier Amant! fi mes pleurs, mon trouble, mes re- 
mords. 
Peuvent pcrtxr ta tiombc, & pa0èr chez les Morts i 
Si le pouvoir d'un Dieu fait furvivre à fa cendre 
Cet cfprit d'un Héros, ce cœut- fidèle & tendre i 
Cette ame qui rti'aima jufqù'au dernier foupir. 
Pardonne à cet hjmen où j'ai pu confentir. 
Il falloit m'itpm<jler ^x volontés d'un Père, 
Au bien de mes S(yets, dorit je me fens la Mère, 

C2 
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A tant de malheureux, aux larmes des vaincus. 
Au foin de l'Univers, helas! où tu n'es plus. 
Zamore, lailTe en paix mon ame décliirée 
Suivre l'affiïux devoir où les Cieux m'ont livrée : 
SouBre un joug impoië par la neceflîté % 
Permets ces nœuds crueb, ils m'ont afles coûté. 



SCENE II. 
ALZIRE, EMIRE. 

A L Z I R E. 

■C H bien ! veut on toujours ravir à ma préiênce, 
*^ Les Habitans des lieux fi chers à mon en&nce ? 
Ne puis-je voir enfin ces Captifs malheureux. 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux ? 

E M I R. E. 

Ah! plutôt de Gufman redoutés la fiirie. 
Craignes pour ces Captifs, tremblés pour la Patrie. 
On nous menace, on dit qu'à notre Nation 
Ce jour fera le jour de Ja deftruâion. 
On déployé aujourd'hui l'étendart de la guêtre. 
On allume ces feux enfermés fous la terre } 
On alTembloit dga le fanglant Tribunal, 
Monfêze eft appdlé dans, ce Conlèil fatal, 
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Ceft tout ce que j*ai fçû. 

A I. Z I R E. 

Ciel ! qui m'avcs trompée. 
De quel étonnement je demeure frappée ! 
Quoi ! prefque entre mes bras, & du pied de l'autel, 
Gufinan contre les miens levé fon bras cruel ! 
Quoiî J'ai hit le fennent du malheur de ma rie! 
Serment ! t^t pour jamais m'avés alTujettie. 
Himen, cruel Himen! fous quel altre ckUcux 
Mon pcre a-ifU formé tes redoutables nœuds. 



SCENE IIL 
ALZIRE, EMIRE, CEPHANE. 



MAdame, un des Captife, qui dans cette journée 
N'ont dû leur liberté qu'à ce grand Himenée, 
A 70S pieds en fecret demande à fe jetter. 

A 1. z I R E. 

Ah ! qu'avec aflurance il peut fe préfenter ! 
Sur lui, fur les amis, mon ame eft attendrie. 
Ils font chers Ik mes yeux, j'aime en eux la Patrie. 
Mais quoi ^ &ut^il qu'un feu! demande à me padjT l 

C3 
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C E P H A N B~. 

Il a quelques fccrets, qu'if veut Vous révéler, 
C'eft ce m^me Carrier, 4ont la main cuttlatre 
De Gufinan vooe épotfjf lÂuyaf dk-<^t Iç ?ei^> 

■ E 14, I, R E. •■ 

Il VOUS cherchoir. Madame, & Monteze en ces lieu* 
Par des ordres feçrefs le cachoit à vos yeui. 
Dans un fombre chagrin fon anie enveloppée, 
Sembloit d'un grand defîèin profondéniCnt frappée. 

C E P H A N E. 

On lifoit fur fori front lê trouble & les douleurs. 
Il vous aoi^ifV^^ Madafî>eL $C répanc^it des pleurs : 
Et l'on connoît afles par fes plaintes fecrettes. 
Qu'il ignore, & le.rang& I^at où vous êtes. 

A t, Z I R E- 

Quel éclat, cher Ëmire, Se quel indigne rang! 
Ce Héros malheureux peut-être eft de mon fang. 
De ma famille au moins ii a vu la puiflànce ; 
Sans doute de ZampEo ii a^voit conoa^pç^ 
Qui fçait, Ii dfc Cl perte il m Çwpj^.t^n^qin? 
II vienii fpQs m*^ p^içl^i, ^.hl qi^fr^^c^tQ- 
Sa voix^redpublcKa, lea tOH^mes? (^u« jî^uçç. 
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ïi va percer mon cœur & l'ouvrir ma ble0ure. 
Mais n'importe, qu'il yioioe. Un mouvement confus 
S'empare malgré moi de m^ fens éperdus. 
Helas ! dans ce Palais arroic de mes lances» 
Je n'ai pas encpr eu de moment ùds allarmes. 

SCENE IV. 
ALZIRE, ZAMORE, EMIRE. 

Z A H O R E. 



M' 



Eft-elle enfin rendue ? Eft-ce elle que je vois? 

A L z I RE, 



Ciel! tels étoi^nt fes traits, iâ démarche, Ci voix. 

Elle tombe entre les maios âefa cot^dente. 
Zamore.,.. Jefuocombei àpeinejerefpire. . 







Z 


A M P R E. 




RecoiMoi 


Omunant. 










A 


L Z ^ R S. 




Zft-ceune 


Ulufion 


p 


Zamore aux 


: pieds tPAlzirel 
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Z A M O ft E. 

Non, je revis pour toi. 
Je rccTame à tes pieds tes fermens & ta foi. 
O moitié de moi-même-! Idole de mon ame ! 
Toi, qu'un amour fi Cendre allùroit à ma flamme. 
Qu'as tu fait des faînts nœuds qui nous ont encludnés? 

A L z I R ï. 

O jours! O doux momens d'horreur empoifonnés. 
Cher & fatal objet de douleur & de joie, 
Ah! Zamorc, en quel tems fàut-îl que je tevoie ? 
Chaque mot d^ns mop cœur enfonce le poi^i^ard, 

Z A M o R s, 

Tu gçmi» & me vois. 

A ^ z I R E. 

Je t'ai revu trop tard. 

Z A M R z. 

J^t bnilt de mon trépas a dû remplir le monde. 
J'ai traîné loin de toi ma courfe vagabonde, 
Pepuis que ces Brigans, t'amchant à mes bras, 
M'çnlevérent mes Dieux, mpp trône & tes appas. 
Sçais-tu que ce Gûfman, ce deftrufteur fauvage, 
Far àç$ toiirmens fans nçpibre éprouva mon couta^f 
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Sçais-tu que ton amant, à ton lit deffine. 

Chère Ahjire, aux bourreaux fc vit abandonne ? 

Tu frémis. Tu reflèns le courroux qui m'enflamme. 

L'hoTTCur de cetK injure a pafle dans ton ame. 

Un Dieu fans doute, un Dieu, qui prélide à l'amour, 

Daiis le fein du trépas me conferve le jour. 

Tu n'as point démenti ce ^and Dieu qui me guide ^ 

Tu n'es point devenue Efpagnole& perfide. . 

On dit que ce Gufman refpire dans ces lieux. 

Je venoîs l'arracher à ce monftre odieux. 

Tu m'aimes : vai^eons-nous » livre-moi ma riâime. 

A L Z I R B. 

Oui, tu dois te ranger, tu dots punir le crime. 

Frappe. 

Z A M O ft B. 

Quemedis-tu? Quoi, tesvœux! Quoi, ta foi! 

A L z I R B. 

Frappe, je fuis indigne, & du jour, &deb>i. 

Z A M o K. B. 

AhMonteze! ahl cruel, mon cœur n'a pu te croire. 
A L z I R z, 

A-^il ofé l'apprendre une aftîon fi npire ? ^ 

Sçais-tu pour quel époux j'ai pft l'abandonner ? 
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Z A U O R £. 

Noa» niais parle : aqicHirdhui rien ne peut m'étenner. 

A L z I R E. 

Ehbien. Voidoncl'aisânieoùlelqTtnousei^age! 
Vplfa comble du crime, ainfi cpie de routni£;e. 

Z A H o R E. 

Alzirc! 

A L z 1 R E. 

Ce GufoBti 

z A M o R z. 

Grand Dieu ! 

A L z I R E. 

tonaflàJBîn, 
Vient en ce même ii^t^fit àf recevoir ma main. 

Z A M s. E. 

Lui! 

Al z I r e; 

M(Hi Père, Alra^ ont trompé ma jeuneflTe. 
Ils ont à cet himen entraîné mafoiblelfe. 
Ta criminelle amante,, aux autels des Chrétiens, 
Vient, preïque fous tes' Jeux, de former ces liens. 
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J*aû tPVtquittç* «nçsGiefflit K^opwpant, m* P^; 
Au nom de tous les trois, arrache moi la y'ifi. 
Voilà mon ç^^w, il ¥f^. ap 4^v^( ^ t«s çoupt. 

Alzirç, eft-ilfeiçnTïai? Gnfosmeft tpnép«m! ,-. 

A L Z ï R f . 

Je pourrois ^alléguer pwr a^ii^ iivm ÇÔtï». 
De mon pcre fur moi le pouvoir légitime. 
L'erreur où nom étions, ip^ i^e^ts, mes combats. 
Les pleurs que j*ai trois ans donnée à ton trépas i 
Que des CfcrélieïiavawviwwB ©i^Tc iQ^)FCyiMe« 
La douleur de ta pertç à I«K Bif» ift's dwo^ 
Que je t'aimai toujours, q«e m^» eawff ^wrdvi 
A dételté tes Dieux qui t'ont mal défendu : 
Mais je ne cherche ftoi^t, je n» veux point d'excufc. 
Il n'en eft point pour moi, lorfque l'amour m'accufe. 
Tuj viis« il me iii&i. Je t'ai m^oqué de fe^; : - 
Tranche mes jours affreux, qui ne font plus pour toi. 
Quoi [ tu ne me vois point d'un œil Impimyable î 

Z A M O R B. 

Non, fi je fuis aimé, non, tu n'es point coupable. 
Puis-je encor me flater de régner dans ton cœur ? 

A L z I R E. 

Quand Monteze, Alvarès» peut-être un Dieu vengew» 
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Nos Chrétiens^ ma foU)le0ê, au Temple m*ont con- 
duite, 
Sure de n>n trépaS} à cet Himen réduite. 
Enchaînée à Gufinan par des nœuds étemels» 
J*adorois ta mémoire au pied de nos Autels. 
Nos Peuples, nos TinuB, tous ont fçû que je.t*aiRiie, 
Je l'ai dit à la Terre, au Ciel, ^ GuTman même. 
Et dans l'afimix moment, Zamore, oùjetevois. 
Je te le disencor pour la dernière fois. 

Z A M o R K. 

Four la dernière fois Zamore t'auroicvue t 

Tu me fferois raVie afifli-tôt que rendue ? 

Afa ! fi l'amoor enctH* te parloit aujourd'hui 



A L z I R z. 
O Ciel ! c*eft Guûnan même, 6c fon père avec hii. ' 
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SCENE V. 

ALVARE'S» OUSMAN, 2AM0RE, 
ALZIRE.>(/^ 

AirARE's. ijm Fils. 

TU vois mon bien&iftenr, il eft auprès cPAlùre. 
à Zamore. 
O tt>i ! jeune Héros, toi par qui je refpire. 
Vien, ajoute àmajoye en cet augufte jour. 
Vien avec mon cher fils paits^er mon amour. 

Zamore. 

Qu'enten-je ? Lui, Gufman f lui, ton fils, ce barbare f 

A L Z I R s. 

Ciel ! détourne les coups que ce moment prépare. 

A L V A R E '». 

Dans quel étonoement ..... 

Zamore. 

Quoi ! le Ciel a permis. 
Que ce vertueux père eût cet indigne hhi 
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G u 9 M A N à Zàmore. 
Efclave, d*où te vient cette aveugle fiirie ? 
Sçais-tu bien qui ji fuis? 

~Z A M o it 1. 

L.'hoA'Kui' de ma patrie. 
Panni les malheureux que ton pouvoir a feits, 
Connois-tu bienZamort: ? Sevw-meesforÉiits ? 

Ô u « M A N. 

Toi? 

A L V A R E's. 

Zamort! 

Z A M O R. I. 

Oiîi,' lui-même, à qui ta barbarie 
Voulut dot rhontittir, & crut ôwr la vie i 
Lui que tti fis languir dans des tourmens honteux. 
Lui dont Tafpeét ici-fc fait baiflir les yeux. 
Raviteif de iitt bkm, Tïmn de ftotte Empire, 
Tu viens de m*arracher le feulbien oùj'afpîrc. 
Achevé, & de ce fer, 7Vr/3rdete*clJmats, 
Prévjcn mon bras vangeur, ôcprévien ton trépas. 
La main, la même main qui t*a rendu ton père. 
Dans ton -fang odieyx pourroii vanger la terre : * 

" PtrrdoitrimeràTec f*rr*, parceqn'onlesprononce touidenx 
de même. Ct&iax tWtïÙet & non pas adx yeUt qu'il feat rimer. 
Cela eft û vrai, que le mot /'aon n'a jnmaïs rimé avec Pbam, qoû- 



TR A G E D I E ""^ 

Et j'aurois les Mortels & les DîeuX pour anns. 
En révérant le père &puniflànt le fils. 

Alvare's à Gufinati. 
De ce difcourSi ôlCiet, que je me fens f»nfôiidre ! 
Vous féntés-vous coupable, Ârpouvés-vousintpandie? 

G U s M A N. 

RépcHidre à ce rébelle & daigner m'avîlir, 
Jufqu'à le ré&ter, quand je le dois punir ? 
Son jufte châtinient, que lui-même il prononce. 
Sans mon rcfpeâ pour vous, eût été ma répqmiê. 

à Ahare. 
Madame, votre cœur doit vous inftroire aOës, 
A quel poioMu fecret ici vchis m'ofTenfes ; 
Vous, qui, linon pourmoi, du moins pour votregloire» 
Déviés de cet efdave étouflcr la mémoire : 
Vous, dont les pleurs encor outragent votre époux. 
Vous, que j'aimojs afies pour en être jaloux. 

A L Z I RE. 
à Gufman. à Jlvarès. 

Cruel ! & vous. Seigneur t nion proteéteur fon pcte, 
à Zamore. ■ 
Toi ! jadis mon efpoir en un tems plusprofpere, 

que l'ortographe foit k même t le ce mot tiutrf rime tràs-bkn 
avec aiim-e, qnoiquil n'y ait qu'un R. il'ûn. Si qu'il y aitttauc 
RR. àt'autre. LaPb£àe«ft&itep<MI#r«tlUe: vntAf^umoéK 
ne lêreit-qtt'MM pldameFie ridicate. 
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Voyés le joug horrible où mon fort eft lié. 
Et frémillës tous trois d'horreur Se de pitié. 

€tt montrant Zamore. 
Voici l'amanti l'époux que me choifit mon père. 
Avant que je connufie un nouvel hémifphere. 
Avant que de l'Europe on nous portât des fers. 
Le bruit de ton trépas perdit cet Univers. 
Je vis tomber l'Empire où r^oicnt mes ancêtres. 
Tout changea fur la Krre, & je connus des mitres. 
Mon père infortuné, plein d'ennuis & de jours. 
Au Dieu que vous fervés eut à la fin recours. 
C'eft ce Dieu des Chrcdens, que devant vous j'attefte. 
Ses Autels font témoins de mon Hymen funefte. 
Ceft aux pieds de ce Dieu, qu'un horrible ferment 
Medonne au meurtrier qui m'ôta montant. 
Je coniiois mal peut-être une loi fi nouvelle \ 
Mais j'en crois ma vertu, qui parle auffi haut qu'elle. 
Zamore, tu m'es cher ; je t'aime, je le doi : 
Mais après mes fermens je ne puis être à toi. 
Toi, Gufman, dont je fuis l'époufe Scia viftime. 
Je ne fuis point à toi, cruel, après ton crime. 
Qui des deux ofera fe vanger aujourd'hui ? 
Qyi percera ce cceur que l'on arrache à lui ? 
Toujours infortunée, & toujours criminelle, 
Perfide envers Zamore, à Gufman infidelle, 
Qpi me délivrera, par un trépas heureux. 
De la néceflité de vous trahir tous deux ? 
Gufman, du fang des miens, ta main déjà rougie. 

Frémir» 
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Frémira moins qu'un autre à m*arnicher la vie. 
De l'hymen, de l'amour, il feut ranger les droÎK. 
Punis une coupable, &c fois jufte une fois. 

G U s M A N. 

Ainfi vous abusés d'un refte d'indulgence. 
Que ma bonté trahie oppofe à voire ofFenfc ; 
Mais vous le demandés, & je vais vous punir i 
Votre fuppliœ eft prêt, mon rival va périr. 
Hola, Soldats. 



Cruel! 



A L Z I R E. 



A L V A R e' S. 



Mon fils, qu'allés-vousfaire? 
Rerpeâés fes bïen&its, refpeâés fa mifere. 
Quel eft l'état horrible, ô Ciel, où je me vois ! 
L'un tient de moi la vie, à l'autre je I^ dois ! 
Ah mes fils ! de ce nom relTentés la tendreflè. 
D'un Père infortuné r^ardés la vieillcflè, 
Et du moins , , . 
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S C E N E VT. 

ALVARE'S, GUSMAN, ALZIRE, 

DOM ALONZE, 0_gicier Efpagml. 

A t O N 2 I. 

X*^ Araiflfe, Seigneur, & commandés : 
D'armes & d'ennemis ces champs font mondés : 
Ils marchent vers ces murs, & le nom de Zamore 
Eft le cri menaçant qui les raflèmUe encore. 
Ce nom facrc pour eux fe mêle dans les airs, 
A ce bruit belliqueux des barbares concerts. 
Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugiiTent, 
De leurs cris redoublés les échos retentifibtu. 
En bataillons ferrés ils mefiirent leurs pas. 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne connaiûôient pas^ 
Et ce Peuple autrefois, vil ïârdcau de la terre. 
Semble aprendre de nous le grand art de la guerre. 

G tl s M A TT. 

Allons, à leurs regards il feut donc fe montrer. 
Dans la poudre à l'inlUnt vous les verres rentrer. 
Héros de la Caftille, En^ns de la Vtftoire, 
Ce monde eft feit pour vous, vous l'êtes pour'hgloûe. 
Eux pour porter vos fers, vous craindre & vous fervir. 

Zamore. 
Mortel égal à moi, nous laits pour pbéïr ? 

G u s M A N. 
Qu'on l'entraîne. 
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Ofes-tu ? Tiran de Pinnoccnce, 
Ofes-tu mç punir d'une jufte deffènfe ? 

yîux EJpagnqls qui fenteurent. 
Etes- vous, donc des Dieux qu'on ne puiflc attaquer ! 
Et teints de notre fang, iàut-jl vous invoquer ? 

G U s M A K.' 

Obéïflës. 

A L z 1 a £• 
Seigiiuur! 

A L V A R s-'s. 

Daps ton. coujioux; lëvere», 
Songe au ojpînsi, mon cher filp, qu'il a.fauvé ton Perc. 

G u s M A tf. 
Seigneur, je fonge à vaincre, & je Tapris de vous i 
J'y vole, adieu. 



SCENE VIL 
ALVARE'S, ALZIRE. 

A L z I R E fejettant à genoux. 

O^igneur, j'embrafTe vo^ genoux. 
C'eft à votre vertu que je rends cet hommage. 
Le fwemKr où le fort abai04. mon courage. 
Vangés, Seigneur, vangés fur ce cceur affligé. 
L'honneur de votre fils par h femme outra^ i 
D 2 
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Mais à mes premiers nceuds mon ame étoit unie ; 
Un cœur peut-il deux fois fe donner en iâ vie ? 
Zamore étoit à moi, Zamore eut mon »mour : 
Zamore ejî vertueux, vous lui devés le jour. 
Pardonnes . . . j& fuccombe à ma dotileur mortelle. 

A L V A R e' s. 

Je confcrve pour toi ma bonté paternelle i 
Je plains Zamore & toi, je ferai ton apui. 
Mais fonge au nœud facré qui t'attache aujourd'hui. 
Ne porte point l'horreur au fein de ma femille, 
ÎS^on tA n'es plus à toi : fois mon fang, fois ma filk, 
GufRian fut inhumain, je le fçaï, j'en frémis ; 
Mais il elt ton époux, il t'aime, il eft mon fils, 
Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore. 

A L z I R B. 

^élas, que n'étes-vous le père de Zamore! 
Fia d^ (roi/téme Jffe, 
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TRAGEDIE. 



A C T E IV. 



SCENE PREMIERE. 
ALVARÈ'S, GUSMAN. 

A I. V A K E*S. 

MErltés donc, mon fils, un fi grand avanc^. 
Vous avés triomphé du nombre & du courut 
Et de tous les vengeurs de ce trifte Univers 
Une moitié n'eft plus, & l'autre eft dans vos fers. 
Ah ! n'enfanglantés point le prix de la viftoire. 
Mon fiils, que la clémence ajoute à votre gloire : 
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours, 
Confoler leur mifcre, & veiller fur leurs jours. 
Vous, fongés cependant qu*un père vous imploré i 
Soyés homme & Chrétien, pardonnes à Zamore. 
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles mœurs ? 
El n*aprendrés-vous point à conquérir des coeurs? j 

G U s M A N. 

Ah vous percés lé mien. Demandés-moi ma vie j 
Mais laifiës u n champ libre à ma jufte furie i 
Ménagés le couroux de mon cœur oprimé : 
D 3 
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Comment lui pardonner ? le barbare eft aime. 

A L V A R E*S. . 

II en eft plus à plaindre. 

G U s M A N> ■ 

A'pUihdre? lui mon père. 
Ah ! qu'on me plaine ainfi ; la mort me feracherc. 

A L V A R E*S. 

QoH vous joignes cncor à cet ardttat; couKux, 
La iûreur des ibbt)çon», ce tourment des jaloux ? 

G ir s M' A N. 

Et vous oondanineriés jufqu*à majaloufie ? . 
Quoi ce jljîle franfport dont mon ame eft Giifie, 
Ce trille Tentiment plein de honte & d'horreur. 
Si légitime en mol, trouve en vous un cMifeurT 
Vous voyés fans pitié nïa douleur efirenée. . i 

A L V A R É'S. 

Mêlés moins d'amertufhe à vdtmdeftinée ; 
Alzire a des vertus, & loin de les aigrir. 
Par 'des dehors plus doux vous devés f attendrir. 
Son cœUr de ces climats conferve la rudèïTe, 
Ilréfifte à laforce, il cède à la fouplêlTe, 
Et la douceur peut tout fur notre volonté. 



TRAGEDIE. s$ 

G U s M A M. 

Moi queje flatte êncor l'orgueH de & beauté ? 
Que Ibus un front ferain d^uîfant mon outrage, 
A de nouveaux mépris ma bonté l'encourage ? 
Ne devriés-vous pas, de mon honneur jaloux. 
Au lieu de le blâmer, partager mon couroux ? 
J'ai déjà tr(ç rougi d'époufcr one efclave. 
Qui m'ofe dédaigner, qui me hait, qui me brave. 
Dont un autre à mes yeux poflèdc encor le cœur. 
Et que j'aime, en un mot, pour comble de mallieur, 

A L V A R e's. 
Ne vous repentes point d'un amour légitime ; 
Mais fçachés le régler, tout excès mène au crime." 
Promettés-moi du moins de ne décider rien, 
Avant de m'accorder un fécond entretien, 

G u s M AN. 

Eh que pourrolt un fils refûfcr à ùxi père ? 

Je veux bien pour un tems fufpendre ma colère. 

N'en é}dgés pas plus de mon cceur outragé. 

A L V A R E*8. 

Je ne veux "que du tems. Il fort. 

GusMAM /eul. 

Quoi n'être point vengé ! 
Aimer, me repentir, être réduïtencore 
A l'horreur d'envier le deftin de Zamore, 

D 4 , 
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D'un de ces vils mortels en Europe ignorés, 
Qu'à peine du nom d'homme on auroic honorés . . 
Que vois-je ! Alzirel ô Ciel. ... 



SCENE 11. 
GUSMAN, ALZIRE, EMIRE. 

A L z I R £. 

V-'Eft moi, c'eft ton Epoufe j 
C'eft ce fatal objet de ta fureur jaloufe. 
Qui n'a pu te chérir, qui t'a dû révérer, 
Qui te plaint, qui t'outrage, & qui vient t'împlorer. 
Je n'ai rien déguifé. Soit grandeur, foit foiblefle. 
Ma bouche a fait l'aveu qu'un autre a ma tendreflè : 
Et ma fincerité, trop fonefte verni, 
Si mon amant périt, eft ce qui l'a perdu. 
Je vab plus t'étonner -, ton époufe a l'audace. 
De s'adreflfT à toi pour demander là grâce, 
J'ai crû' que Dom Gufman, tout fier, tout rigoureux, 
Tout terrible qu'il eft, doit être généreux, 
J'ai penfé qu'un Guerrier, jaloux de la puiilance. 
Peut mettre l'orgueil même à pardonner l'oflfenfe. 
Une telle vertu (eduiroit plus nos coeurs. 
Que tout l'or de ces lieux n'éblouit nos vainqueurs. 
Par ce grand changement dans ton ame inhumaine. 
Par un effort fi beau, tu vas changer la mienne. 



TRAGEDIE. ^7 

Tu t^affures ma foi, mon refpcft, mon amour. 
Tous mes voevpc (s'il en eft qui tiennent lieu d'a- 
mour.) 
Pardonne ... je m'égare . . . éprouve mon cour^. 
Peut-être une Efpagnole eût promis (avantage. 
Elle eût pu prodiguer les charmes de fes pleurs ; 
Je n'ai point leurs attraits, & je n'ai point leurs moain. 
Ce cœur fimple & formé des mains de la nature. 
En voulant t*adoucir redouble ton înjore i 
Mais enfin c*eft à toi d'éOâyei; déformais. 
Sur ce cœur indompté la force des bien&its. 

G U s M A N. 

Eh bien ! fi les vatus peuvent tant fur votre ame. 
Pour en fuivre les loix, connaiiîes les. Madame. 
Etudiés nos mœurs, avant de les blâmer. 
Ces mœurs font vos devoirs, il feut s'y conformer. 
Sçachéâ que le premier eft d'étouffer l'idée, 
Dont votre ame à mes yeux eft encor poflèdée. 
De vous refpeâier plus, & de n'ofer jamais 
Me prononcer le nom d'un rivïd-que je hais, 
D'en rougir la première, & d'attendre en filence. 
Ce que doit d'un barbare ordonner ma vengeance. 
Sçachés que votre Epoux qu'ont outragé vm feux, . . 
S'iJ peut vous pardonner, eft afles généreux. 
Plus que vous ne penies, je porte un cœur fenûble. 
Et ce n'eft pas à vous à me croire inflexible. 

c4iz=.JnGooglc 
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SCENE m. 

ALZIRE. ËMIRE. 

£ M I R E. 

Ous voyés qu*U vous aime, on pouroit l'attendrir. 

A t z I R. E. 



V, 



S'il m'aime, il eft jaloux: Zamore va périr: 
J'aflaflinois Zamore en demandant ù. vie. 
Ah! Je l'avois prévu. M'auras-tu mieux fervie ? 
PouTM-tu le fettvcr î Vîvra-t*il loin de moi ? 
Du Soldat qui le garde as-tu tenté la £>i i 

E M I R E. 

L'or, qui les iêduît tous, vient d'éblouir fa vue. 
Sa foi n'en doutés point, là main vous eft vendue. 

A L z I R E. 

AinG grâces aux Cicux, ces tnétaux deie^. 

Ne fervent pas toujours à nos calamités. 

Ah! ne perds point de tems: tu balança encore. 

E M I R B. 

Mais auroit-on juré la perte de Zamore? 

I . I- Google 



TRAGEDIE 59- 

Alvarês auKMt-fl Aflés peu ^ owJfe, 

Et le Confeil enfin .... - 

A L z I R £. 

ft cmlns rout, il fuffit, 
Tû Vûfe de «s TlWn! la fitfté 'tii^nnique. 
Ib penfeiw «fûe poar eôx le Giel fit l'AméHqaô, 
Qu'ils en fent^tés'les Rofei & Zatiittit à te^s ]r£«^ 
Tout SèdVtfftih q^'il f&t n*eâ: qu'un fédltieUK. 
Confeil de meura-iéh ! Gufihan, Peuple barbare! 
Je' prè^ftdrai 'les -coups que vattehiain ptêpAtt.' 
Ce Soldat ne vient point, qu'il tarde à m'obétf ! 



Madame, aveoiZamore il va bientôt venir ; 
Il court à la prïibïi. Déjà la huit plus fbmbre 
Couvre ce ^'and deOèin du fecrec de ibn-embre. 
Fatigués de carnage Se de fang enivrés. 
Les Tirans de la terre au fomnïeil font livrés. 

- A-t z I RE. 

Allons, que ce Soldat nous <^nduire à la porte^ 
Qu'on ouvre la prifon, que l'innocenta en fortt. 

E M f R £. 

Il vous, prévient déjà î C^hane le condait. 
Mais fi l'on vous rencontre en cette obfcurc nuits 



6o A L Z I R E, 

Votre gloire cft perdue, & cette honre extrême . . : 

A L z I R E. 

Va, la honte feroit de trahir ce que j'aïme. 
Cet honneur étranger parmi nous inconnu, 
N*eft qu'up fentôme vain ^ju'on pnaid pout lai vertu.' 
Ceftl'anlour de la ^oife & non de la juftice, 
I^ crainte du reproche & non celle du vice. 
Je fiis inftruite, Emire, en ce groflio- climat, 
A fuivre la vertu fans en chercher l'édat. 
L'honneur eft dans mon cceur, & c*eft lui qui m'or- 
donne. 
De làuver un Héros que le Ciel abandonne. 

S C E N E lAf. 
ALZIRE,ZÂMORE, EMIRE. 

A L z I R E. 

TOut eft perdu pour toi, tes Tirans font vain- 
queurs. 
Ton fupplîcc eft tout prêt, fi tu ne fiik, tu meurs. 
** Pars, ne perds point de tems, prens ce Soldat pour 
guide. 
Trompons des meurtriers, l'efpérance homicide. 
Tu Tob tnon defefpoir, &monfailî£IèmenC: 
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Oeft à toi d'épargner la mort à mon amant. 
Un crime à mon Epoux, & des larmes au monde. 
L'Amérique t'appelle, & la nuit te féconde -, 
Frens pitié de ton fort, & laiflè moi le mien. 

Z A M O R E. 

Efclave d'un Barixire, Epoufe d'un Chrétien, 
Toi qui m*as tant aimé, tu m'ordonnes de vivre! 
Eh bien j'obéirai : mais ofes-w me fuivre ? 
Sans trône, fans fecours, au comble du malheur. 
Je n'ai plus à t'ofFrir qu'un defert & mon coeur. 
Autrefois à tes pieds j'ai mis un diadème. 

A L z I R E. 

Ah ! Qu'étoit-il fans toi ? Qu'ai-je aimé que toi-mê- 
me? 
Et qu'eft-ce auprès de toi que ce vil Univers ? 
Mon ame va te fuivre au fond de tes défcrts. 
Je vais feule en ces lieux, où l'horreur me confume. 
Languir dans les regrets, lécher dans l'amertume : 
Mourir dans les remords d'avoir trahi ma foi : 
D'être au pouvoir d'un autre, & de brûler pour toi. 
Pars, emporte avec toi mon bonheur & ma vie, 
Laiflè-moi les horreurs du devoir qui me lie. 
J'ai mon amant enfeinble, & ma gloire à fauver j 
Tous deux me font lâcrcs, je les veux conferver. 
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Z A M O R £. 

Ta gloire ! Quelle eft doaç cette glpire jncwinuë ? 
Quel fantôme d'Europe a fefeiné K vue ? 
Quoi ! ces aflreux fcrmens qu'on vient de te diâer. 
Quoi ! Ce Temple chrétiçn quç nj dois détefter. 
Ce Dieu, ce deftruftcur des Dieux de mes Ancêtres, 
T'arracheM à Zamore, & te doanecM des maîtres ? 

A L z i R E. 

J'ai promis, il fuffit, que t'importe à quel Dieu! 

Zamore. 

Ta promeflè eft ton aime, elle çft ma pertt, adieu. 
Periflcnt tes fermens, & le Dieu que j'abhorre. 

A L z I R E. 

Arrête. Quels adieux ! Arrête, cher Zamore. 

Z A M q R B. 
Gufman eft ton époux ! . ' 

A L z I R £. 

Pkins moi fans m'outrager. 

Zamore.' 

Songe à nos premiers noeuds. 

r..v.-.i;G00glc 



TRAGEPIE. (>i 

A L Z I R E. 

Jefonge à ton danger. 

Z A M O R C. 

Non, tu trahis cruelle un feu fî l^iùme. 

A L z I R z. 

Non, je t'aime à jamais, & cTeft un nouveau crime. 
LaifTe-moi mourir feule, ôte-toi de ces lieux. 
Quel daldfKnr horriUe cdactâle en tes yeux ? 
Zunore .... 

Z A M -o R E. -iCSlX 

• % 




Mon courage. 
De cette liberté, va iàire un digne ufage. 

A t E I -R e. 
Tu n'en Jçauroisdputei;, je.pgcis fi tu meurs. 

Z A M o R E. 

Peus-tu mêler l'amour à ces momens d'horreurs ? 



64 A L Z I R E, 

I^ilTe-moi, l'heure fiiic, le jour vient, le tems preflc. 
Soldat, guidés mes pas. 



SCENE V. 
ALZIRE, EMIRE. 

A L z I R E. 

J £ fuccombe, il me laitk : 
Il part, que va-t'il faire ? O moment plein d'cflroi! 
Gufman ! Quoi c'en donc lui que j'ai quitté pour toi. 
Emire, fuk fes pas, vole, & reviens m'inftruîre. 
S'il eft en fôreté, s'il feut que je refpirc. 
Va voir fi ce foldat nous fert, ou nous trahit, 

Emire Jôrt. 
Un noir préflèntiment m'afflige & me faiftt. 
Ce jour, ce jour pour moi ne peut être qu'horrible. 
O toi) Dieu des Chrétiens, Dieu vainqueur & ter- 
rible. 
Je connais peu tes loix. Ta main du haut des Cicux, 
Ferce à peine un nu^ épailli fur mes yeux : 
Mais fi je fuis à toi, fi mon amour t'ofïènfe. 
Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance. 
Grand Dieu, conduis Zamore, au milieu des deferts. 
Ne ferois-tu le Dieu que d'un autre Univers? 

Les 
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Las feuls Europcans font-îls pés pour te plaire ? 
Es-tu Tiran d'un monde, & de Fauiïe le Père ! 
Les vainqueurs, les vaincus, touj ces faibles humains. 
Sont tx>us également l'ouvrage de tx mains. 
Mais de quels cris affreux mon oreille eft ftapée!' 
J'entends nommer Zamore. O Ciêl! on m'a trompée. 
Le bruit redouble, on vient, ah! Zamore eft perdu. 

5 C E N E VJ. 
ALZIR-E.EMIRE. 

A L Z I R E. 

("^Here Emire, eft-ce toi ? qu'a-t'on fait, qu'as-tu vu? 
-. Tire-iïi^j^pjjj^ de jno„ Joute terrible. ; 

■^ M TR E. 

Ah! n'efperés plus rien, fa perte dt uiSiîUible, 

Des armes du Soldat qui conduifbit fés pas ' 

Il a couvert fon front, il a chargé fan bras. 

Il s'éloigne : à Tinflant, le Soldat prend la fuite. 

Votre Amant au Palais, court, & fe précipite i 

Je le fuis en tremblant parmi nos ennemis. 

Parmi ces meurtriers dans le lâng endormis, 

D^ns l'horreur de là^nuit,* deis morts, & du lilence^ 

Au Palais de Gufman, je le vois qui s'avance : 

Je l'apellois en vain de la voix & des yeux, 

U m'échappe, & foudain f entends des cris affreux. 

J'entends dire,qu*il meure : on court, on vole aux armes. 

Rethés-vous, Madame, & fijyés tant d'allarmes.' 

RentFK. 

-■ . E ■ 
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Ai. £ I n fi. 

Ah! dkiÉK EttiiK, oilont k Ûam^^ 

£ M I ïl fi. 

Que pouvés-Vââs Madame, à Cid l 
Ai. z I R £. 

Je peux mourir* 

S c E tsr E -ni. 

^^ZIRE, EMIRE, DON ALONZÊ. GARDES. 
DosAtôszt. 

-A. Ma «lAtS âKitxst MaJaiM, a ftw ■"*» ftti**. 

A 1, ï ï » - 
Qoe TORiiii^iiActxLnt <&iqueviei»4aâi'j^Hieiid)%? 
Q^'eft devant Zanme ? 

DoiïÂLOitZE. 

En ce moment ïfffreux 
Je ne pius qu'annoncer un ordre rigoureux. 
Daignés me fuivre. 

A L«.I «, B. 

Ofortl â ven^ance tKtp Ibite ! 
Cruels, quoi oe n*eîl point la mort que l*on m'apMte.^' 
Quoi Zamore n'eft (Jus l & je n'ai que des fers ^ 
Ta g6«ûs ? & tes yeux de larmes faut couveits ? 
Mes «Mux outils touché les cœurs nés pour îa haine? 
Viens, fi la m<Ht m'attend, viens j'obéis làns-pcme. 
Fin du quatrième ASe. 

Google 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
A.LZIRE, GARDES. 

A L Z I.R E. 

P Réparés- VOUS pcHjr moi vos fupplices cruels ! 
Tirans qui vous nommés les Ji^es des mortels : 
Laîflës-voiis dans, l'horreur de cette inquiétude 
De mes deftins afii-eux floter rinœrtitude ! 
On m'arrête, onmeg^e, on ne s'informe pas 
Si l'on a réfotu ma vie, ou mon trépas. 
Ma voix nomme Zamorc, & mes Gardes pâliflènt. 
Tout s^émeut I ce nom, ces monfttes en frémiflènt. 

S CENE H. 
MONTEZ E, ALZIRE. 

A L Z I II £. 

Ah monPere! 

M o H T E z a. ' 

Ma Fille où nous as-tu réduits I 
Voilà de ton amour les exécrables fruits. 
Helas! no^is demandions la grâce de Zapiorc 1 
Alvarés avec moi daignoit parler encore î 
tUftiSoldatà rinft(uu.fe préfeMe à nos yeux. 



E 2 
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C'écoit Zamore même, égaré, furieux. 

Par ce déguifement la vûë étoit trompée, 

A peine entre Ces mains j'apperçois une épée : 

Entrer, voler vers noas, s'élancer fur Gufman, 

L'attaquer, le fraper, n'eft pour lui qu'un moment. 

Le fang de ton Epoux rejaillit fur ton Père : • 

Zamore au même inftant dépouillant fa colère 

Tombe aux pieds d'Alvarés, & tranquille, & fournis, 

Lui préfentant ce fèr, teint du fang de fon Fib. 

J'ai fait ce que j'ai dû, j'ai vangé mon injure : 

Fais ton devoir, dit-il, & vange la nature. 

Alors il fe proftcrne attendant le trépas. 

Le Père tout fanglant fe jette entre mes bras ; 

Tout fe réveille, on court, on s'avance, on s'écrie, 

On vole à ton Epoux, on rapelle fa vie. 

On arrête fon fang, on preflè les fecours 

Ds cet art inventé pour conférver nos jours. 

Tout le peuple à grands cris demande ton fupplice. 

Du meurtre de fon Maître il te croit la complice. . . 

A L z f R £. 
Vous pouriés ! 

M G H T E z E. 

Non, mon cœur ne t'en foupçonne pas. 
Non le tien n'eft pas tait pour de tels attentats. 
Capable d'une erreur, il ne l'eft point d'un crime. 
Tes yeux s'étoieni fermés fur le bord de l'abîme. 

• Quelques peribnnes ont trouve fort frange que Zamorc ne 

proposât pas un duel » Gufman. 
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Je le fouhaîte ainfi, je le CToi, cependant 
Ton Epoux va mourir des coups de ton Amant.. 
On va te condamner, tu vas perdre la vie. 
Dans l'horreur du fuppHce, & dans l'ignominie, 
Et je retourne enfin par un dernier effort. 
Demander au Confeil & ta grâce & ma mort. 

A L Z I B. E. 

Ma grâce! à mes Tirons! les prier! vous, mon Père ? 

Oies vivre, & m'almer -, c'eft ma feule prière. 

Je plains Gufman, l'on fort a trop de cruauté, 

Et je le plains fur tout de l'avoir mérité. 

Pour Zamore il n'a fait que vinger fon outrage. 

Je ne peux cxcufer ni blâmer fon courage. 

J'ai voulu le fauver, je ne m'en déiëns pas, 

Il mourra . . . Gardés-vous d'empêcher mon trépas. 

M O N T E z E. 

O Ciel ! infpirc-moi, j'implore ta clémence, 

SCENE m. 

ALZIHE>/f, 
/^ Ciel ! anéantis ma fatale cxiftence. 
^"^ Quoi ce pieu que je fers me laiflè fans fecours ! 
Il défend à mes mains d'attenter fur mes jours. ■ 
Ah ! j'ai quitté des Dieux dont la bonté fecile 
Me permettoit la mort, la mort mon feule aztle. 
* Eh quel crime eft-ce donc devant ce Dieu jaloux 

" Cette plainte & ce doute font dans la bouche d'une Chfc:it;nne - 
nouvçUe. ■'- , Ç '3 ,:■■;. ■■ ■ ■ ' 



jo A L 2 I R E. 

De hâter un ttiomcnt qu'il tous prépare 3E toiA f 
Ce Peuple de vainqueart amie (fc fon tonnerre, 
A-t-il le droit affreux d* défjéupkr la terré ? 
D*exarminer les miens? de déchiref mon fteic? 
Et moi je ne pourai difp(rfer de mon làiig i 
Je ne pourai fur m<ft permettre à mon cditrage 
Ce que fur l'Univers il permet à fa rage t 
Zaniore Va mourir dans dès tourinens âffreu«i 
Barbares^ 

S C E ^r E IV. 
ZAMOREwïfAafA/, ALZIRE, ÔARflES. 

Z A U O R £. 

V>'Éft ici qu'il feut périr tous èeax. 
S<3us l'horrible apàreîl de fa fauflè juftice, 
Un tribunal de fâng te condaniile au fupplice. 
Gufman refpire encor i mon Ihbs defefpoé 
N*a porte dans fon fein qu'un coBp mat afluré. 
Il vit pour achever le malheur de Zamore, 
U mourra tout couveh de ce fùig que j'adore % 
|f ous périrons ênil&tnHè \ fea ytux «SEpirahs. 
I! va goûter encor le plaifîr des Tinuis. 
Alirarés dàit ici prononcer de fa booéhc 
L'abomînabîe ari^yeoe Cohfeîl ferôuche. 
C'eft moi qm '^aX ^nîiïë, & ta fJeris pO* WA, 

A L Z I R E. 

Va» je ne me plains phisy je mourrai près de tt^* 
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Tu tn'aiaw», c'eft afiést bonis ma defttnce. 
Bénis le coup affimi qui rompt mon kùnenéc } 
Songe qiws ce momciiC ob je vais des ks nyirts 
Eft le Àul où mon eotàe peut t^mv uns remords. 
lÀhK. par inoa fiqtlicc à mw-mémo tendue* 
Je dii^lé à k ftn d'une feâ qtù t*cA àbè; 
L'apareil de k mort; âm pcmr mw dsttK 
Eft l'Autel où mon cœur te rend fcs premiers feux : 
Oeft-là que j'expierai tt et^mc involontaire 
pe l'ii^deJlté qtw j'amù pÀ te ùàn. 

Ma phu grande amertmne en es fiioefts fort, 
Ceft d'entendre A)vam prononcer notre mort. 

Z A M R £. 

Ahl levfûicij les plnrs inondent fon village. 

A L Z I R B. 

Qui de' nous trois, ô Ciel, a reçu plus d'outrage, 
£t que d'infortunés le fttrt aflbnble ici ! 

SCENE V. 
ALZIRE, ZAMORE. ALVARE'S» GARDES. 

Z A U O B B. 

J'Atttndi U mort de tu, le Ciel lo veut ainfl. ■ 
Tu dois {iM prmaQQcr l'arrct qu'on vient de rendra. 
Parle £uu K otublv cçmmc je vab t*MUendre, 
Et Eût livrer £ins crainK aux fiqiliea tov prêti 
L'aStffin d» ion Fib, £f l<»ni d'AIvarés. 
E4 
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Mais que t'a &ic Alzire f & quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie? 
Les Efpagnols enfin t'ont donné leur fureur. 
Une injufte vengeance entre-t*el]e en ton cceur ?. 
Connu feul parmi nous partaclêmçnce augufte. 
Tu veux donc renoncer fk ce grand nom de Jufte ? 
Dans le fang innocent ta tpain va fe baigner I 

A L z I R E. 

Vange-toi, vange un Fils, mais.fans me (bupçonaer, 
"Epwife de Gufman ce nom feul.doit t'aprendre 
Que loin de le trahir je l'aurois fçu défendre. .. 
J'ai rcfpeélé ton Fils, & ce cceur gémiflànt, . 
Lui conferva fa foi mépie en le haï0ànt. 
Que je fois de ton peuple aplaudie ou blâmée. 
Ta feule opinion fera ma renommée ; 
Eftimée en mourant d'un coeur tel que le tien. 
Je dédaigne le refte & ne demande rien. 
Zamorc va mourir, il faut bien que je meure, 
C'eft tout ce que j'attends, & c'eft toi que je pleure. 

A L V A R E's. 

Quel mélange, grand Dieu, de tendreflè & d'horreur? 
L'Aflàflin de mon Fils efl mon Libérateur. * 

Zamore!...otù, jetedois des jours quejedéteftc,. 

Tu m?as vendu bicncher un préfent A fiinefte 

Je fuis Pqe, mais hpmme. . Et majgcé ta.fiu:eur, .. 
. Malgré la voix du fang qui parlera nu-dwleur, . . . 
(^i demande vengeance à mon ame éperdue. 
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La voix de tes biui&its eft enoH'.eotoidue } 

Et toi qui fiis ma Fille, ik que dans nos malheun, 
J'apelle encor d'un nom qui fak couler nos pleun. 
Va, ton Père eft bien loin de joindre à fes foufianccs 
Cet horrible plaifir que donnent les vengeances. - 
II &ut perdre à la f^is par des coups innoois. 
Et mon Libérateur, 8c ma Fille & mon Fils. 
Le Confett vous condamne, il a dans fa colère 
Du fer de la vengeance armé là main if un Père. 
Je n'ai point rcfole ce minift«re affreux ... 
Et je viens le remplir pour- vous &uver tous deux. 
Zamorç tu peux tout. 

Z A. M 'OR ïi. 

Je peux iàuver Alzire ? 
Ah! parle, qucfeut-il? ■ 

A L VA-R E*S.. 

Croîrç un.Dieu qui m'infpire. 
Tu peux changer d'un mot & fon fort & le tien i 
Ici k Loi pardonne à qui fe rend Chrétien. 
Cette Loi que n'a guère un faint zèle a diâée 
Du Ciel en ta feveur y femble être aportée. 
Le Dieu qui nous aprit lui-même à pardonner. 
De fon ombre à nos yeux fçaura t*environnw : 
Tu vas des Efpagnols arrêter la colère. 
Ton fang facré'pour eux eft le fang de leur Frère. 
Les traits de la vengeance en 4eurs mains fufpendus 
Sur Alzire & fur toi ne fe tourneront plus. 
Je réponds de & vie ainfi que de la tienne» 
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Zatnore, x'eft ée toi, cp'H hat que je l*obtienM. 

Ne Rm point tnfiactUc i. cette feible voix. 

Je te demi la vie une féconde fois. 

Cniel, pour me payer du lài^ d«it ta me prives. 

Un Fere inft«tun£ demande que tu vivts. 

Rends-toi Chrétien comme elle, «ceorde-mo{ e» pnx 

De fis jours, & des àcra, Be du fiuig de mon Fib. 

Z A u o R. 8 ^ Ssàre. 
Alûre julques li dierirkttia-noui U vie ? 
La irac}Kttr>on»-oouE par mon ignominie ? 
Quinerai-je mes Dieux pour le Dieu de Gufnun ? 
Et toi plus que ton Fils feras-tu mon Tiran ? 
Tu veux qu'Alàro meure ou que je vive en traître. 
Ah I loiique de tes jontsje me fuis vu le maître. 
Si j'avois mis ta vie à cet indigne prix 
Parle ? aurois-tu quitcé les Diout de Km i»ys ? 

A L V A R l's. 
J'aurob &it ce qu*îci tu me vois &ire encofe, 
J'aurois prié ce EKeu, feul Etre que j'adore. 
De n'abandonner [as un cceur tel que le tien. 
Tout aveuglé qu'il eft, digne d'^ Chrétien. 

Z A M O K E, 

Dieux ! quel genre innoui de trouble & de fupplice. 
Entre quels attentats faut-il que je choififlè ? 

II s'^t de tes jours, il s'agit de met Dieux. 
Toi, qui m'oies aimer? pfè juger entre eux. 
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Je m*cn remets \ toi, mon cceur fe 0atte encore 
Que tu ne voudrfts point la honte de Zamore, 

A L Z I R E. 

Ecoute. Tu fçais trop qu'un Père infortuné 
Difpoiâ de ce cœur que je t*avois donné \ 
. Je reconnus Ton Dieu ; tu peux de ma jeuneJS; 
Accufer fi tu veut Perreur ou la foiblejBfc î 
Mais des Loix des Chrétiens mon efprit enchantf 
Vit chez eux, ou du moins, Crut voir la vérité ; 
Et ma bouche abjurant les Dîêux de ma patrie 
Far mon ameoi fecret ne iùt point démentiel 
Mais renoncer aux Dieux que l'on croit dans foD cœur, 
C*efl; le crime d'un lâche, & non pas une erreur, 
C'eft trahir à la fois fous un inaiqae hipocrite 
Et le Dieu qu'on prélêre, & le Dieu que l'on^tûtte, 
C'eft mentir au Cicliiiême, à l'Univers, à foi. 
Mourons } mab en mourant fois digne encor de iiiOf« 
Et fi Dieu ne te donne ime cldrté nouvelle t 
Ta probité te parle, il faut n'écouter qu'elle. 

Z A M O II £. 

J'ai prévu ta rêponife, il vaut miaix expittr 
Et mourir avec toi que fe dclhonorer. 

Al V A fc e's. 
Cruels ainfi tous deux vous roulés Totre perte! 
Vous bravés ma bonté qui v«us étok offèrtt t 
écoutés le tetns pidTe 6c ces locûbres aïs. 

Google 
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SCENE VI. 

ALVARE*S, ZAMORE, ALZIRE, ALONZE, 

AMERICAINS. ESPAGNOLS. 

A L O'N Z E. 

ON amené à vos yeux votre malheureux Fils. 
Seigneur, entre vos bras il veut quitter la vie, 
Du Peuple qui l'aimoit, une troupe en fiirie» 
S'empreflànt près de lui, vient fe raflafier 
Du fang de fon Epoufe, & de fon Meurtrier. 



SCENE VII. 

ALVARE*S. GUSMAN, ZAMORE, ALZIRE, 
MONTEZE, AMERICAINS, SOLDATS. 

Z A H O R £. 

V_J Ruels, fauves Alzire, & pre0es mon fuplice. 

A L z I R E. 

Non, qu'une affreufe mort tous trois nous réunilTc. 

Al V a r l's. 
Mons Fils mourant, mon Fils, ô comble de douleur! 

Z A M o r E à Gu/man. 
Tu veux d<Mic jufqu'au bout confommer ta fureur. 
Viens, vois couler mon fang, puifque tu vis ena>re, 
Viens aprendre^à- mourir en regardant Zamore. 

G u s M A N à Zamore. 
Il eft d'autres vertus que je veux t'enfeigner : 
Je dois un autre exemple & je viens le donner. 
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à Âlvaris. 
Le Ciel qui veut ma mort & qui l'a liifpendue. 
Mon Père, cn.ce moment m'amène à votre yuç. 
Mon ame fiigitîve, & prête à me quitter. 
S'arrête devant vous s • • mais pour vous tmîter. 
Je meurs, le voile tombe, unnouvcau jour m'éçlaînt^ . 
Je ne me fuis connu qu'au bout de ma carrière. 
J'ai fait julqu'au moment qui me plonge au cercuei|>. 
Gémir l'humanité du poids de mon orgueil. 
Le Ciel vange la Terre, il eft jufte i & ma vie ', 
Ne peut payer le fang, dont ma main s'eft rougie. 
Le bonheur m'aveugla, la mort m'a détrompé. 
Je pardonne à la matn par qui Dieum'a frappé, 
J'étois maître en ces lieux j feul j'y commande encore. 
Seul je puis faire grâce, & la fais à Zamore. 
Vis, fuperbe ennemi, fois libre^ & te fouvien, 
<^1 fut& le devwr, & la mort d'un Chrétien. - 

à Monttze qui fe jette â fis peds. 
Monteze, Américains, qui fùnes mes viâimes. 
Songes que ma démence a furpaiïé mes crimes. 
Inftruiies l'Amérique, aprenés à fes Rois 
Q^ les Chrétiens font nés pour leur donner des Lois. 
â Zamore. i , 

Des Dieux que nous fervons, connoîs la dlBèrenoe : 
Les tiens t'ont commandé le meurtre & la véngeagcci 
Et le mieuj. quand ton bras vient de m'afTaflîner, 
M'ordonne de te plaindre, & de te pardonner. 

A L V A R ï's. 
Ah mon Fib ! tts vertus égalent ton courage. 
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A f. z ( s. E. 
Quel'dumganeiit,Ç4nd Diouj qiieil£ioniiafltJaiigag|e( 

Z A M p R^ .^. 
S^gai, tamax mt &iioer sn/oMaôtatjn ispceàri 
O V s M A m. 

Je veux plus, je te veux forcer à jpc chérir, 
Alzirc ji'a véqi nue.trpp îofortançç. 
Et par mes cruau^, & par mon hinjence. 
Que ma mourante main la iiemette en [es'bra^ 
Vives .fans nie Jiaîr, .gouvernés vos Etats : 
Et dé vos murs détruits létaUinânt la^Ioirp, 
ibe mon nom s'il Ce peut,b«iiflës la mémoire. 

Daignés fer*:ir rfe Peçcà «s £pp(»t.^«^uwBc j 
<3ue du Ciel par *»s foînSvle jfturljiife fur eux : 
Aux c}*né8,Â« ;Cbrét«nsfi:fon antc «ft.flpyepK» 
ZamoK cft votre Fils, * i:é{w«:raa:pcne. 

Z A M 0« E. 

Je^meure tmmdbile, %itfé, -eonfondo. 

Quoi donc les vrab GkrétieRs «uroient tant de vertus ! 

Ah I la Loi qattfobîigeà cet effort fiiprtme» 

Je commence !lle'Crbire,-eft la'Loi d'un'Dieu mânie. 

Jfaî'connu l'amitic, la conftaiîce, la foi : 

Mais tant dei^-andear d^me «ftau-defliisde moi, 

Tant de vertu m'aecable & fon-charme m'attire, 

Dçi,z=.JnGooglc 



TRAGEDJR 



79 



Honteux d'ctrt vwgé, je t*wine & je t'admire. 

A L Z I R X. 

Seigneur, en rougiflànt je tombe ît vos genoux. 
Alzire en <x moment Toudroit mourir pour vous. 
Entre 2amore & vous mon ame déchirée. 
Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 
Je me fens trop coupable, & mes trifles erreurs t 

G U s M A H. 

Tout vous eft pardonné, puîfque je vois vos pleurs. 
Four la dernière fois aprochés-vous, mon Fere : 
Vives long-tems heureux, qu" Alzire vous foit chère, 
Zamore fois Chrétien, je fuis rantent, je meurs. 

ALVAKB'si Mentexe. 

Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malhmrs. 

Mon cœur defefpcré fe foumct, s'abandonne 

Aux volontés d'un Dieu, quiirape, &quipadoaoe. 

* Ceax qui ont prétendu que c'eft id nne convcrfia nûracu- 
leafe fe ftait trompée. Zamore eft changé en ce qu'il Tatcendrit 
pooT fôn euDenii. H commence à rcfpeâer le CbrihianTme : une 
conrcrfign fubite lêioit ndicnle en de tdks circonAaoces. 
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